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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires. 
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    Liste des abréviations : 
 
      
 
    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense. 
 
    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines. 
 
    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile. 
 
    CIA : Central Intelligence Agency. 
 
    SOG : Special Operations Group. Groupe d’action clandestine de la CIA, encore appelé « ground branch ». 
 
    NSA : National Security Agency. 
 
    DIA : Defense Intelligence Agency. 
 
    NRO : National Reconnaissance Office. 
 
    MI6 : service de renseignements extérieurs britannique. 
 
    MI5 : service de contre-espionnage britannique. 
 
    Met : surnom de la Metropolitan Police, alias New Scotland Yard. 
 
    GRU : service de renseignements militaires russe. 
 
    SVR : service de renseignements extérieurs russe. 
 
    CIC : Combat Information Center : centre de combat d’un navire. 
 
    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique. 
 
    1er RPIMA : 1er Régiment Parachutiste d’Infanterie de Marine (principale unité des Forces Spéciales Terre). 
 
    13ème RDP : 13ème Régiment Dragon Parachutiste (unité des Forces Spéciales Terre, en charge de la reconnaissance). 
 
    CPA10 : Commando Parachutiste de l’Air numéro 10 (unité des Forces Spéciales Air) 
 
    COS : Commandement des Opérations Spéciales. 
 
    DRM : Direction du Renseignement Militaire. 
 
    DGSE : Direction Générale de la Sécurité Extérieure. 
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    Londres, 18 septembre 
 
      
 
    Cela n’avait pas été facile de convaincre Fedorova de quitter son domicile. Mais agiter devant son nez le couteau encore maculé de sang que Sarah avait plongé dans les chairs de l’un de ses agresseurs avait fini par lever ses dernières réticences. Et puis, le souvenir de Levandov avait aidé, également. Mort assassiné dans des circonstances atroces, comme elle aurait pu l’être sans l’intervention de Sarah. 
 
      
 
    Le Met ne disposait pas de moyens illimités, mais après un appel au MI5, une safe house discrète de l’agence, au nord de Londres, s’était libérée pour accueillir la jeune journaliste. Les équipes du home office avaient envoyé l’adresse au Met et dépêché une équipe légère pour assurer la protection de Fedorova. 
 
    « Merci Patrick, je vous revaudrai ça », lâcha Sarah avant de raccrocher. 
 
    Holington n’avait pas posé trop de questions ni cherché à négocier. Et c’était mieux ainsi. Sarah soupira, son esprit encore troublé par sa conversation avec l’Ukrainienne. Fedorova avait fouillé dans sa penderie et mis quelques vêtements de rechange dans un petit sac, suivie comme son ombre par un agent armé du Met. Elle s’arrêta devant la porte du salon, où Sarah s’était isolée pour appeler le -5. Les deux jeunes femmes se regardèrent sans un mot. Sarah inclina la tête. Fiona Fedorova fit de même. Et la jeune Ukrainienne disparut. 
 
      
 
    « On a récupéré le couteau et fini les prélèvements. » 
 
    Sarah sursauta bien involontairement. Perdue dans ses pensées, elle avait presque oublié les cohortes de techniciens en combinaison spatiale qui s’animaient dans la maison, à la recherche du moindre indice. 
 
    « Analyses ADN, papillaires, la totale, j’imagine ? Tout devrait être fait d’ici quelques heures. Nous vous informons dès que possible », ajouta le responsable des équipes scientifiques. 
 
    « Merci. Tenez-moi au courant », répondit simplement Sarah, esquissant un sourire las sur son visage. Il était tard. La nuit était tombée depuis longtemps, déjà. Et Sarah subissait le contrecoup de la chute d’adrénaline. L’attaque avait été soudaine. Brève. Rapide. Violente. Deux heures plus tard, il n’en restait que le stress, l’épuisement. L’abattement, presque. La jeune femme sentit sa main droite trembler alors qu’elle remettait son téléphone portable dans la poche de sa jupe. Elle la serra contre l’autre, ferma les yeux, et prit quelques longues inspirations. C’était ce qu’on lui avait appris à faire… Ce que Hugues lui avait appris. La peur était naturelle. Les conséquences physiologiques du stress également, pilotées chimiquement par le cortex profond et cette zone que les médecins appelaient amygdales cérébrales et que l’on connaissait aussi sous l’appellation triviale de cerveau reptilien. Mais l’esprit pouvait apprendre à contrôler le corps et ses réactions. Les SAS étaient des hommes, eux aussi. Mais leur sélection et des années d’entraînement leur permettaient de contenir les effets du stress, et de rester lucide, malgré la pression et l’angoisse. Il fallait bien cela pour pénétrer dans un avion ou une pièce où des terroristes les attendaient de pied ferme, armes à la main. On appelait ça le contrôle de soi. Cela s’apprenait. Cela se travaillait. 
 
      
 
    Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Sarah constata qu’elle était la dernière dans la maison. Les techniciens du Met avaient plié bagage. Fedorova était partie vers son nouvel asile, où les tueurs ne la retrouveraient pas. Sarah attrapa son manteau et son sac à main, s’enfila dans le couloir étroit du rez de chaussée, et sortit de la maison en claquant la porte derrière elle. À l’extérieur, un véhicule APR du Met était encore là, en faction. Deux policiers armés jusqu’aux dents la regardèrent sortir et lui firent un signe amical, que Sarah leur rendit. Sa Mini était garée non loin. Elle fouilla dans sa poche pour retrouver les clés, tout en serrant précieusement son sac à main, alourdi par son pistolet automatique. 
 
      
 
    À peine assise sur le siège exigu de sa Mini, Sarah sentit toutes ses forces l’abandonner. C’est à cet instant qu’elle réalisa ce qu’elle avait fait, quelques heures plus tôt. La stupidité de son acte, plus que sa bravoure. Sans arme, elle avait bravé des tueurs professionnels. Pourquoi ? Pour qui ? Pour sauver une vie ? Aurait-elle aussi pu sauver Fedorova si elle avait pris le temps de retourner chercher son Walther dans sa voiture ? C’était probable. Les tueurs avaient stupidement décidé de perdre du temps avec l’Ukrainienne avant de la liquider, poussés par leurs bas instincts. Mais qu’en savait-elle, alors ? Sarah réalisa simplement que son geste absurde, pseudo héroïque, aurait pu tellement mal finir. Que serait-il arrivé si les tueurs étaient parvenus à la désarmer ? Elle aurait certainement fini de la même façon que la journaliste. Dénudée et martyrisée sur le lit, une fine cordelette enroulée autour de son cou. Qu’avait-elle imaginé ? Elle n’était pas Hugues. Elle n’était pas une guerrière surentrainée. Et elle n’était plus seule. Sa vie ne lui appartenait plus totalement. Plus depuis qu’elle avait elle-même donné la vie. Plus depuis qu’elle avait Emma. L’insouciance n’était plus de mise. Ne pouvait plus être. Emma… Emma ! Sarah réalisa à cet instant qu’elle avait laissé sa fille avec la nounou. Son regard s’abandonna sur la montre du tableau de bord de sa voiture. Elle jura. Sans son sac, elle retrouva son téléphone. Huit appels en absence de la nounou qu’elle avait ignorés. Deux messages qu’elle n’avait pas eu le temps d’écouter. Bordel, jura-t-elle à nouveau à voix basse. Elle mit le moteur en route et écrasa la pédale de l’accélérateur. 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, elle était devant son immeuble. Elle grimpa les escaliers quatre à quatre jusqu’au troisième étage. 
 
    « Je suis tellement désolée », souffla-t-elle à la nounou, à peine arrivée. « Une urgence au bureau », tenta Sarah. Mais elle sut immédiatement que ses excuses n’y feraient rien, cette fois. 
 
    « Emma dort », répondit sobrement la nounou. « Mais il faut qu’on parle. » 
 
    Les deux femmes s’enfermèrent dans le petit salon de l’appartement de Covent Garden. 
 
    « Sarah, je comprends vos contraintes. Mais j’ai les miennes. Cela ne peut pas durer ainsi. J’ai une famille, moi aussi. Vous avez vu l’heure qu’il est ? J’adore Emma. Mais je ne peux plus la garder dans ces conditions. » 
 
    Sarah soupira. « Je suis désolée. Je suis vraiment désolée. Cela ne se reproduira pas. » 
 
    « Mais si, cela se reproduira, Sarah. Cela se reproduit toujours. Ce n’est pas votre faute, je le sais. Mais il faut que vous réalisiez une chose : votre travail n’est pas compatible avec le fait d’être mère célibataire. Je suis désolée d’être aussi franche et directe. Je ne peux plus vous aider. Je suis désolée de vous laisser ainsi. Mais j’ai beaucoup réfléchi. Vous devez changer quelque-chose dans votre vie. Je ne peux plus vous aider. » 
 
    « Je comprends », lâcha Sarah, d’une voix à peine audible. Que pouvait-elle dire de plus, de toute façon. Elle regarda la nounou récupérer ses affaires et sortir. Elle était seule. À nouveau seule. Elle ôta sa veste, qu’elle accrocha à un cintre et enleva ses bottes. Puis elle alla dans la chambre de sa fille. Emma dormait profondément, couchée sur le dos dans son petit lit. Sarah passa quelques instants à l’observer dans la pénombre de la petite pièce, puis elle posa un baiser sur le front de sa fille. Elle était si petite. Si pure. Si fragile. Après quelques minutes ainsi, à observer le fruit encore innocent de ses entrailles, Sarah retrouva sa propre chambre. Elle frissonna. L’air était frais dans la pièce, mais il y avait plus. Elle n’avait plus de forces. Elle se laissa tomber sur son lit et se glissa péniblement sous la couette, encore tout habillée. Et elle se mit à pleurer, recroquevillée en position fœtale. Elle était seule. Seule avec sa fille. Et jamais cette solitude ne l’avait autant frappée. Autant atteinte. Autant désemparée. 
 
      
 
      
 
    Quelque part en Méditerranée orientale, 18 septembre 
 
      
 
    L’obscurité était désormais totale. La petite lampe qui éclairait l’intérieur du cylindre s’était éteinte quelques instants plus tôt. Dans un sifflement, les vannes du dry deck shelter s’étaient alors ouvertes et l’eau s’était engouffrée en tourbillonnant dans la pièce de métal noire, montant jusqu’à tout inonder. Opaque. Glacée. Dans le cylindre sombre de quarante tonnes, solidement fixé au pont arrière du Suffren, Alain de Montjoie, alias Julius serra ses mains sur la barre de maintien du petit submersible où il avait pris place. Il ferma les yeux et stabilisa sa respiration. Cela faisait plus de trois ans qu’il avait rejoint le Commando Hubert et il avait arrêté de compter les plongées de nuit qu’il avait réalisées. Les nageurs de combat n’avaient pas besoin de la lueur du jour pour opérer. Ils savaient braver les éléments, l’obscurité, le froid glacial des eaux tumultueuses. Ils savaient le faire parce qu’ils avaient appris les techniques les plus poussées de plongée de combat, bien sûr. Parce qu’ils disposaient d’un matériel de pointe, également. Mais aussi – et surtout – parce qu’ils avaient appris à maîtriser leurs émotions, leurs angoisses, leurs peurs. Un être humain normalement constitué se serait mis à paniquer, enfermé dans un cylindre d’acier de onze mètres de long, rempli d’eau glacée, dans une obscurité totale. Un nageur de combat ne pouvait pas se le permettre. 
 
      
 
    Quelques instants de plus, et l’écoutille du dry deck shelter pivota, s’ouvrant sur la mer Méditerranée. La nuit était tombée depuis une paire d’heures, déjà. L’eau était aussi opaque à l’extérieur du cylindre qu’à l’intérieur. Mais sur le tableau de bord du PSM3G, une petite diode discrète s’alluma. Julius sentit le submersible de poche prendre vie. Et glisser vers les eaux de la Méditerranée, se libérant du cylindre d’acier noir où il avait patiemment attendu. L’officier du Commando Hubert avait pris place à l’arrière du PSM3G – Propulseur Sous-Marin de 3ème Génération – aux côtés de cinq autres nageurs, en sus des deux pilotes. Le PSM3G était encore officiellement en phase de test. Seuls une paire de prototypes avaient été livrés par la firme ECA aux opérateurs d’Hubert. L’engin ressemblait à un sous-marin miniature. Un peu plus de huit mètres de long, dix places, en se serrant. Il pouvait plonger à une cinquantaine de mètres de profondeur et croiser à plus de huit nœuds. Assis à l’intérieur du véhicule, les nageurs disposaient d’un système de respiration autonome à l’air comprimé, en sus de leur matériel propre à l’oxygène pur. Cela leur permettait d’économiser leurs ressources personnelles, bien utiles pour les longues missions de combat, et également de plonger plus profondément. Au-delà de huit à dix mètres, l’oxygène pur devenait toxique pour l’organisme. Il fallait alors revenir à l’air comprimé, au moins jusqu’à une quarantaine de mètres de profondeur. En dessous, d’autres mélanges gazeux étaient nécessaires, comme l’Héliox, dans lequel l’hélium remplaçait l’azote. 
 
      
 
    Avec le PSM3G, Hubert – comme la DGSE, d’ailleurs – avait retrouvé un outil redoutable. Depuis le retrait des sous-marins à propulsion diesel Agosta à la fin des années 90, la Marine Nationale avait perdu ses derniers vecteurs capables d’emporter des dry deck shelters. Jusqu’aux Barracuda. Jusqu’au Suffren. Mais Hubert n’avait pas pour autant abandonné les pénétrations sous-marines durant ces vingt dernières années. Le Commando d’Action Sous-Marine avait persévéré, employant à fond le Coryphène, l’ancêtre du PSM3G. Plus petit, plus léger, le Coryphène pouvait emporter trois nageurs sur près de quatre-vingts nautiques. Pour beaucoup de missions, cela suffisait largement. Mais parfois, des ressources plus étoffées s’avéraient nécessaires. 
 
      
 
    Dans un silence quasi spectral, et toujours dans une obscurité totale, le PSM3G prit un cap vers l’est dès qu’il se libéra du Suffren. Vers la côte turque. Vers le port de Mersin. Vers ses cibles. L’engin fonctionnait grâce à des piles au lithium de dernière génération, qui alimentaient un moteur électrique et une hélice. Seule la vibration légère de la coque en métal et matériaux composites du submersible rappelait aux commandos que leur engin était actif. Les pilotes disposaient d’écrans à cristaux liquides à faible luminosité, sur lesquels se projetaient les données de navigation, vitesse, cap, courants marins, ainsi que la position exacte de leur engin, déterminée grâce à une centrale à inertie de dernière génération, couplée à un GPS. Dans le sillage du PSM3G, un petit fil s’était déployé et était remonté jusqu’à la surface de la mer. L’antenne GPS pouvait alors recevoir les informations de la constellation de satellites qui flottaient dans le vide sidéral, à plus de 20 000 kilomètres de là. 
 
      
 
    Le PSM3G mit une bonne heure pour rejoindre la côte. Julius sentit alors l’engin ralentir, puis s’immobiliser. Une petite lampe s’alluma à nouveau à l’arrière, signal de la mise en action. Julius accusa réception, et se détacha de son siège. Relié par une ligne de vie à son binôme, il se mit à nager. Sur son poignet, son ordinateur de navigation personnel lui indiquait le cap à suivre. Sur sa poitrine, le FROGS – version vaguement modernisée de l’antique Oxygers 57 – lui permettait de respirer. Les premières plongées à l’oxygène pur étaient déconcertantes. Aucune bulle. Un silence total. Tout le matériel nécessaire pour la mission se trouvait dans un sac qu’il tenait accroché à son dos. Les six nageurs de combat mirent encore près d’une heure à franchir le goulet et à approcher à la force des palmes de leurs cibles. L’activité dans le port était quasi-nulle, à cette heure de la nuit. Mais la prudence restait de mise. Au-dessus de leurs têtes, un canot à moteur faisait des ronds dans l’eau. Sans doute des fusiliers marins, à la recherche d’intrus. 
 
      
 
    Sans un mot, les paires de commandos se séparèrent et se concentrèrent sur leurs missions respectives. Il leur fallut près d’une heure de plus pour poser les charges. Et encore une quarantaine de minutes pour rejoindre le PSM3G qui n’avait pas bougé. Lorsque le dernier binôme eut rejoint le bord, le petit submersible reprit vie, s’engagea dans un virage à 180 degrés et reprit la direction du large. À l’avant de l’engin, les deux pilotes pouvaient suivre le retour du petit sonar d’évitement d’obstacle qui sondait les profondeurs. Ses ondes étaient à très faible portée, afin de réduire au maximum l’empreinte acoustique de l’engin. Mais il n’y avait rien, devant eux, sur plusieurs nautiques. Après quatre-vingts minutes de navigation contre le courant, à l’endroit prévu, la masse métallique du Suffren apparut comme par enchantement sur l’écran sonar. Les pilotes allumèrent les spots de navigation et la coque se dessina soudainement devant eux. Sombre. Massive. Presque irréelle. Le petit engin remonta de quelques mètres alors que le pilote manœuvrait avec précision pour s’aligner avec le dry deck shelter, qui était toujours ouvert. Mètre par mètre, puis centimètre par centimètre, le PSM3G avança jusqu’à la caverne métallique, et y pénétra. Lorsqu’il fut entièrement à l’abri, le pilote appuya sur un bouton et éteignit le propulseur de son engin. Dans un vague sifflement, la porte arrière du DDS se referma. Puis s’engagea la procédure de mise en pression du cylindre. Il fallut encore aux commandos une vingtaine de minutes de patience avant qu’ils reçoivent le signal qu’ils pouvaient rejoindre le bord. Un par un, alors que le cylindre avait été vidé de son eau et pressurisé, ils purent pénétrer dans le petit tube qui reliait le dry deck shelter au Suffren. Dans le compartiment qui était dédié à son équipe, Julius retrouva Bertrand. 
 
    « Commandant », lâcha-t-il, encore tout dégoulinant d’eau salée. 
 
    « Comment s’est passée la mission ? », demanda le commandant du Suffren. 
 
    « Au mieux », répondit Julius. « Comme prévu, activité réduite sur place. » 
 
    « Parfait. Sur quelle heure avez-vous réglé les minuteurs ? » 
 
    « 0500 Lima », dit Julius. « Comme prévu. » 
 
    Bertrand consulta sa montre. « Parfait, cela nous laisse deux heures pour déguerpir d’ici. Je vous laisse vous changer. Bon boulot les gars ! » 
 
      
 
    Le capitaine de vaisseau laissa les commandos et, quelques instants plus tard, il retrouvait la passerelle de son sous-marin. 
 
    « Indicateur de menace ? », demanda-t-il immédiatement. 
 
    « Aucun contact », répondit l’officier sonar. 
 
    « Bon, si vous avez vérifié l’étanchéité du DDS, on reprend la route. Cap au 270. Plongée 200 pieds. En avant 12 nœuds. » 
 
    L’officier en second inclina la tête et répéta l’ordre. Assis côte à côte à l’avant du CIC, les deux pilotes du Suffren poussèrent vers l’avant les mini manches à balai, alors que le pump-jet du sous-marin reprenait vie et accélérait sa rotation. Le Suffren put s’éloigner d’une vingtaine de nautiques de la côte turque avant que des pics acoustiques n’apparaissent sur les écrans du sonar passif. 
 
    « Sonar. Nous avons enregistré cinq… correction, six explosions distinctes dans le port de Mersin. Je répète. Six explosions primaires… Aucune explosion secondaire. Bruits mécaniques… » 
 
    « Merci », répondit sobrement le commandant. 
 
      
 
    Il était désormais trop loin pour observer le port depuis son périscope optronique. La prudence avait primé sur le reste. Le Suffren était un formidable navire de guerre, parmi les plus silencieux au monde. Mais Bertrand savait aussi que les zones côtières étaient particulièrement traîtresses pour les sous-marins. Dans ces eaux peu profondes, la température et la salinité pouvaient changer brusquement, alors que l’eau douce des cours d’eau rencontrait l’eau salée de la Méditerranée, affectant la façon dont se propageaient les ondes acoustiques. En un instant, son navire pouvait être repéré par un opérateur sonar un peu aguerri. Plus au large, le risque n’était pas nul, mais il était considérablement plus faible. Et à plus de deux cents pieds de fond, silencieux, immobile, le Suffren pouvait désormais se terrer, tel un prédateur à l’affut d’une nouvelle proie. D’une nouvelle mission. 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Estimation des dommages 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ministère de la défense, Paris, 19 septembre 
 
      
 
    Si le Suffren n’avait pas pu rester au large du port de Mersin pour effectuer ce qu’on appelait le Battle Damage Assessment en langage OTAN, ou l’estimation des dommages en bon français, un autre engin, encore plus classifié et confidentiel avait pris le relai au pied levé. Le satellite CSO[1]-1 ne flottait pas entre deux eaux en Mer Méditerranée, mais planait dans le vide sidéral sur une orbite héliosynchrone à près de 800 kilomètres au-dessus des flots et de la coque sombre du sous-marin nucléaire d’attaque français. Le satellite CSO-1 était le premier d’une nouvelle série d’oiseaux espions mis en orbite par la France, destinés à remplacer les générations précédentes Hélios I et II. Conçu par Airbus, il proposait à l’état-major des capacités d’espionnage renforcées, par tout temps, en modes visible et infrarouge. 
 
      
 
    L’engin ajusta marginalement l’orientation de ses capteurs pour prendre en photo la rade du port turc. De loin, il ressemblait à une toupie. Le tube évasé contenait ses optiques et les miroirs qui lui servaient à grossir l’image ; et quatre panneaux solaires lui fournissaient son alimentation électrique. Dans la gamme des satellites espions, le CSO était presque un poids plume, malgré un peu plus de trois tonnes sur la balance, contre près de douze tonnes pour les modèles Key Hole KH-12 et Misty américains. Bien sûr, on pouvait toujours dire que tout était plus grand aux États-Unis : les immeubles, les voitures, les porte-avions. Mais pour les satellites, il fallait aussi faire avec la physique élémentaire : le grossissement d’un cliché était affaire de taille de miroir – 2,4 mètres de diamètre pour les KH-11 par exemple… et qui disait miroir plus grand, impliquait satellite plus lourd. Mais le CSO, malgré ses dimensions réduites, permettait de distinguer des détails de l’ordre du décimètre sur Terre, 800 kilomètres sous ses ailes dorées. Et pour la mission du jour, cette précision suffisait largement. 
 
      
 
    Les images s’affichèrent sur les écrans des analystes et techniciens réunis au sein du Centre militaire d’observation par satellite, qui se trouvait sur la base aérienne 110 de Creil, dans le département de l’Oise. Là, les données furent nettoyées puis interprétées. Sans surprise, les clichés optiques en spectre visible étaient plus simples à analyser que les clichés infrarouges. Mais les techniciens savaient également faire des miracles, et voir sur quelques pixels ce qui aurait échappé à l’immense majorité du genre humain. Pour la France, l’observation par satellite était devenue essentielle, au fil des ans. Initialement exclusivement destinés à l’outil de dissuasion et à la sélection des cibles stratégiques, les oiseaux espions avaient enrichi la gamme de leurs missions et servaient quotidiennement à assurer la couverture des zones de conflit ou simplement d’intérêt pour l’armée française. Chaque jour, plus de 300 clichés à très haute résolution étaient transmis vers les analystes, qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente. 
 
      
 
    Après retraitement, les clichés du jour prirent la direction du sud, par liaison internet ultra-sécurisée. Et moins d’une heure après le passage éclair du CSO au-dessus de la côte turque, les photographies en polychromie s’affichaient sur les écrans du CPCO, dans les sous-sols de l’hexagone Balard, à Paris. 
 
    « Rien à dire. Les trois navires ont été neutralisés », commenta l’officier opérations aux huiles réunies autour de lui. « On voit clairement le déséquilibre des lignes de flottaison avec une prise d’eau par l’arrière. » 
 
    Le chef d’état-major acquiesça. « Peut-on confirmer que les navires sont hors service ? » 
 
    L’officier haussa les épaules. « Sur la base des seuls clichés satellite ? La réponse est non, mon général. Mais si l’on en juge par l’agitation sur le port – voyez ces groupes ici et là », dit-il en zoomant sur une portion des clichés qui montrait des concentrations d’hommes et d’équipement sur les quais, hommes visiblement très affairés, « et la présence de remorqueurs ici et là, je dirais que les charges ont bien neutralisé les bâtiments. » 
 
    « Hubert a visé les lignes de transmission des hélices et les gouvernes. A priori, impossible de bouger les navires après les explosions », ajouta un officier de liaison du COS, lui-même ancien nageur de combat, par une certaine coïncidence. 
 
    Le chef d’état-major inclina la tête, appréciant à sa juste valeur la mission accomplie par les commandos marine. 
 
    « Parfait. Transmettez à Mortier[2], et voyez s’ils en savent plus. J’imagine qu’ils disposent d’actifs sur place. Et transmettez également les rapports au cabinet[3] et à l’Élysée. C’est du bon travail. » 
 
      
 
      
 
    Londres, 19 septembre 
 
      
 
    « Bonjour, est-ce que vous pouvez vous occuper de ma fille pour la journée ? Je suis un peu prise au dépourvu. Ma nounou m’a fait faux bond », demanda Sarah. Dans ses bras, Emma était éveillée et regardait autour d’elle avec curiosité, tournant sa petite tête à droite, puis à gauche.  
 
    Le Met – New Scotland Yard – disposait, comme pas mal d’administrations et d’entreprises à Londres d’une petite garderie d’enfants. C’était surtout une offre de dépannage, car avec toute la meilleure volonté du monde, le Met n’aurait pas pu assurer la garderie de tous les enfants de ses 46 000 agents. Tous ne travaillaient naturellement pas sur Victoria Embankment, mais l’immeuble dessiné par William Curtis Green, à qui on devait aussi certains palaces de Londres, abritait près de trois mille agents et officiers, dont l’essentiel des effectifs de ce que l’on appelait les branches spéciales : l’anti-terrorisme, l’unité de protection des hautes personnalités, la lutte antigang et naturellement les unités armées de la police de Londres. 
 
      
 
    La responsable de la garderie soupira. Derrière elle, la salle de jeu était déjà pleine à craquer. 
 
    « Vous me prenez un peu à l’improviste », commença-t-elle par râler. « Les places sont rares et chères, et c’est impossible pour moi de gérer les arrivées imprévues. Si je me laisse glisser sur cette pente, je ne m’en sortirai pas. » 
 
    Sarah sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle lutta de toutes ses forces pour ne rien laisser paraître. Elle n’avait quasiment pas dormi de la nuit et il avait fallu des couches de fond de teint pour faire disparaître les cernes qui lui barraient le visage.   
 
    « Je comprends. J’ai une solution de rechange qui se profile, mais j’ai vraiment besoin d’un dépannage. Rien que pour aujourd’hui. » 
 
    La femme regarda Sarah, puis Emma. La fillette n’avait rien perdu de la conversation, mais pour elle, aucun des mots qu’elle entendait n’avait de sens, ou presque. À peine reconnaissait-elle, bien sûr, la voix réconfortante de sa mère. Après quelques instants à se mordiller la lèvre, la responsable de la garderie soupira à nouveau. 
 
    « Bon. C’est bon pour aujourd’hui. Mais c’est exceptionnel. Je ne peux pas prendre les enfants sans plus de préavis… Et je n’ai simplement pas de place libre ! » 
 
    Sarah sentit un poids immense disparaître de ses épaules. Elle détacha délicatement Emma du harnais dans lequel elle l’avait transportée, et la tendit à la femme. Dans un petit sac, elle avait mis tout ce qu’elle avait pu : vêtements de rechange, couches, et même un biberon. 
 
    « J’imagine qu’elle est à jour de tous ses vaccins ? », demanda sévèrement la femme. Mais Sarah avait déjà la tête ailleurs. À d’autres sortes de produits chimiques. Conçus pour tuer, ceux-là, et pas pour sauver des vies. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Désolée d’être en retard », souffla-t-elle en posant son manteau sur le dossier de sa chaise. 
 
    Jonathan del Paso inclina la tête. Il avait laissé sur le bureau de la jeune femme le Cappuccino habituel qui, une fois n’est pas coutume, avait largement eu le temps de refroidir. D’un coup d’œil, et malgré les artifices du maquillage que Sarah avait, d’une main experte, tartiné sur son visage, del Paso vit immédiatement que quelque-chose ne tournait pas rond. Avec Sarah Bullit, il n’y avait, le plus souvent, qu’à juger de ses choix vestimentaires pour sentir son humeur profonde. La tenue syndicale était la jupe. Plus elle était longue, et plus cette humeur était maussade. Mais lorsqu’elle passait aux pantalons, on entrait dans un tout autre cas de figure, et il ne restait plus que trois possibilités : soit elle était en retard de pressing, soit elle devait partir en planque, soit elle était au bord du malaise ou de la syncope émotionnelle. Là, le pantalon en velours sombre sans forme, très imparfaitement assorti à son pull, sombre lui-aussi, ne laissait planer aucun doute. Elle n’allait pas bien du tout. 
 
      
 
    « Tout va bien, Sarah ? », tenta del Paso, sur un ton aussi neutre que possible. 
 
    La jeune femme leva un visage impavide dans sa direction, après avoir avalé une gorgée de Cappuccino, comme si de rien n’était. 
 
    « Oui. Juste un peu fatiguée. » 
 
    « Je vois », dit del Paso, visiblement perplexe. 
 
    « Des nouvelles de Fedorova ? », demanda Sarah, trop heureuse de changer de sujet. Sa vie privée n’intéressait personne, au bureau. 
 
    « Elle est dans la safe house du MI5. J’ai parlé tout à l’heure à l’un des officiers chargés de sa protection. Rien à signaler. Par contre, Holington doit arriver… », il regarda sa montre, « d’un instant à l’autre. Il voulait te parler. Il m’a dit qu’il avait tenté de te joindre sur ton portable mais qu’il n’y était pas arrivé. » 
 
    Sarah plongea la main dans son sac et en sortit son portable. Éteint. Panne de batterie. Elle avait oublié de le mettre en charge lorsqu’elle était rentrée chez elle la veille au soir. 
 
    « Mince », jura-t-elle en fouillant sur son bureau pour trouver le câble d’alimentation. 
 
    Elle avait à peine branché son téléphone que sa ligne fixe se mit à sonner. Elle décrocha. C’était l’accueil du Met. Holington était dans les ascenseurs. 
 
      
 
      
 
    Elle retrouva l’officier du MI5 dans une petite salle de réunion de l’étage. 
 
    « Jolie cascade, hier soir », commença Holington. 
 
    Sarah esquissa un sourire un peu penaud. « À la réflexion, j’ai eu beaucoup de chance. » 
 
    « Oui, on peut dire ça », admit Holington. « Mais la prochaine fois, essayez de ne pas tenter le destin, et de ne pas oublier votre arme. Cela aurait pu mal finir. Pour Fedorova. Mais aussi pour vous… » 
 
    « Je sais », maugréa-t-elle. « Et en sus, j’aurais pu arrêter les deux tueurs, si j’avais eu mon arme de service. » 
 
    « Notamment… », reconnut Holington. « Vous avez pu en dresser les portraits robots ? » 
 
    « Oui », acquiesça la jeune femme. « Dès hier soir », ajouta-t-elle en tendant une feuille à l’agent du MI5. 
 
    « Sales tronches », jugea Holington en regardant les portraits. 
 
    « Et ils étaient pires en vrai », répliqua Sarah. 
 
    « Quoi de plus ? Empreintes, ADN, CCTV aux environs ? » 
 
      
 
    Del Paso arriva à cet instant, tirant Sarah d’un mauvais pas. Il tendit une copie du rapport préliminaire des équipes techniques. 
 
    « Cela vient d’arriver. Rien dans la base de données. Ni les empreintes, ni l’ADN prélevé sur le couteau et sur les vêtements de Fedorova. » 
 
    Holington parcourut rapidement le dossier. « Caméras de surveillance ? On a quelque-chose ? » 
 
    Del Paso secoua la tête. « Rien à ce stade. Les deux lascars ont disparu de la circulation deux rues plus loin. Mais on va étendre les recherches. » 
 
    « Tout ce que je peux dire, Patrick, c’est que ces deux abrutis n’étaient pas des professionnels. Je ne serais plus là pour en parler, sinon », intervint la jeune femme. 
 
    « Vous vous sous-estimez, Sarah. Vous en êtes une, de professionnelle. Peut-être qu’ils ont simplement été surpris de vous voir. Et qu’ils ont préféré prendre la fuite. » 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. Je n’y crois pas. Tout a été trop grossier. Et puis, vous connaissez beaucoup d’agents du GRU qui préfèrent violer leur victime plutôt que de la liquider rapidement. » 
 
    Holington haussa les épaules. « Ils ne comptaient peut-être pas la violer. Ils avaient peut-être d’autres projets en tête ? La noyer dans son bain ? C’est peut-être pour ça qu’ils l’ont déshabillée après l’avoir assommée. Vous avez sauté à la conclusion… » 
 
    Sarah ne put retenir un rire nerveux. « Alors pourquoi l’un d’entre eux était-il en train de lui lécher les seins lorsque je suis arrivée ? Et il n’y avait pas de baignoire dans sa salle de bains. Juste une douche… » 
 
      
 
    Holington haussa les épaules. « Admettons. Je dis bien, admettons… On revient toujours au même point. Les Russes ont très bien pu sous-traiter le sale boulot à des hommes de main de la pègre. C’est déjà arrivé dans le passé. » 
 
    « Soit », souffla Sarah. « Mais alors, pourquoi l’avoir visée, elle ? Je lui ai parlé, hier soir. Elle n’a jamais enquêté sur le Kremlin, ni sur l’armée russe. Ni même sur les services secrets. Elle est une journaliste économique. Elle travaillait avec Levandov. Sur un papier qui devait traiter des réseaux gaziers et pétroliers dans le Caucase. Elle enquêtait notamment sur Gournakov, pour le compte de Levandov. » 
 
    « Et Dostoï ? Elle le connaissait ? » 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. Pas plus que Popov. » 
 
    « Elle aurait pu vous mentir », grinça Holington. 
 
    « Tout est toujours possible, Patrick », répondit-elle de façon abrupte et un peu trop sèchement, à la réflexion. « Mais je suis aussi une professionnelle, comme vous l’avez dit. Elle n’a pas bougé un cil lorsque j’ai mentionné les noms de Popov et de Dostoï, et que je lui ai montré leurs photos. » 
 
    « Admettons », répéta Holington, visiblement peu convaincu. 
 
    « Patrick », reprit Sarah sur un ton beaucoup plus doux, après quelques instants de silence, « plus j’avance dans cette affaire, moins je crois à l’implication de Moscou dans l’attaque de Saint-Paul. Rien ne colle. Tout pointe vers une opération mafieuse. » 
 
    « Tout, sauf Popov. Tout, sauf l’utilisation de Novitchok », lui rappela Holington. 
 
    « Popov a très bien pu être une victime collatérale », répliqua immédiatement Sarah. « Il pouvait même être la taupe que Levandov affirmait avoir trouvée, d’après Fedorova. Quant au Novitchok utilisé, vous savez comme moi qu’il peut être synthétisé à partir de produits chimiques du commerce. Comme tous les organophosphorés ou presque, d’ailleurs ! À la base, ces produits étaient destinés à être des insecticides et ont été découverts par des chimistes lambda, pas par des techniciens de labos militaires ! Et vous avez lu comme moi les rapports des légistes. L’A-234 employé à Saint-Paul était sans doute d’une pureté douteuse… » 
 
    « Oui, j’ai lu tous les rapports, Sarah. Et j’entends ce que vous me dites. Mais reconnaissez que vos analyses, aussi intéressantes soient-elles, restent circonstancielles. » 
 
    « C’est exact », admit la jeune femme. « De la même manière que l’hypothèse alternative, consistant à faire porter le chapeau au GRU et à Moscou. » 
 
    Holington se raidit. « Pas exactement. Vous vous focalisez sur Levandov. Mais il y a aussi Popov. Je le répète et j’insiste sur ce point. Le SVR a pu apprendre que Popov cherchait à trahir et à faire défection. Moscou charge le GRU du sale boulot. Et l’affaire est réglée. Nous avons repéré des mouvements suspects entre Londres et Genève, quelques jours avant l’opération. Nous sommes peut-être sur la piste du maillon manquant, et de l’équipe chargée de conduire l’opération. Je vous rappelle que la région de Genève est une plaque tournante connue du GRU en Europe continentale. » 
 
    « C’est nouveau ? », demanda Sarah. 
 
    « C’est une piste que nous suivons », répondit sobrement Holington. 
 
    Sarah fronça les sourcils. Plus rien ne l’étonnait dans cette affaire. Mais l’empressement du MI5 de suivre de façon exclusive la piste officielle russe ne manquait pas de l’étonner. Et le mot était faible. Quant à ce nouveau lien genevois, il était trop gros, trop inopiné et trop opportun pour être honnête. 
 
    « Et que vient faire Fedorova dans cette affaire, alors ? Je vous rappelle que je ne suis pas arrivée par hasard dans sa chambre à coucher hier soir ! C’est Dostoï lui-même qui nous y a mené ! Il fait des repérages, et quelques heures plus tard, une paire de tueurs arrivent, comme par magie… » 
 
    Holington esquissa une grimace. « Il y a sans doute une explication… » 
 
    « Oui », le coupa Sarah. « Celle que je vous ai donnée ! » 
 
    Holington se massa le menton. « Sarah, il me faut plus. Il nous faut plus, au MI5. La pression du Home Office et de Downing Street est énorme, comme vous le savez. Ils ont Moscou en ligne de mire. Ils n’écouteront pas des scénarios alternatifs sans preuves formelles. » 
 
    « Je comprends, Patrick. Mais nous ne jouons pas à Cluedo, là. L’objectif n’est pas de savoir si c’est le Capitaine Moutarde ou Madame Michu qui a fait le coup ! Nous parlons de la Russie ! De la Russie, Patrick ! Un pays qui a encore cinq mille têtes nucléaires dans ses arsenaux. Sans parler de ses armadas conventionnelles. La situation est en train de nous échapper. Notre rôle, à nous, est de rester factuels. Et surtout, de convaincre l’étage du dessus de ne pas sauter immédiatement aux conclusions qui semblent de prime abord s’imposer ou servir des desseins politiques qui nous dépassent. Mais d’attendre que l’enquête arrive à son terme ! » 
 
    L’agent du MI5 inclina la tête. « Vous êtes un bon flic, Sarah. Et dans ma bouche, comme vous le savez, ce n’est pas une flatterie gratuite. Mais vous oubliez les implications politiques. Nous ne sommes que de modestes rouages dans une énormes machine, qui nous dépasse effectivement. » 
 
    « Patrick, nous parlons de la Russie », répéta-t-elle, sur un ton qui procédait désormais presque du gémissement. 
 
    Holington posa une main sur son épaule. « Si j’ai un seul conseil à vous donner, Sarah, c’est d’aller au fond de vos idées. Prouvez-moi que nous avons tort, au -5. Mais quoi que vous trouviez, mieux vaut le trouver rapidement. Vous avez raison. Nous parlons de la Russie. Et que les services russes soient impliqués ou non, il y a fort à parier qu’ils se comportent de la même manière… en pratiquant de la surenchère... Le temps nous est compté, Sarah. » 
 
      
 
    Sur ces mots, l’agent du MI5 s’effaça et disparut dans les ascenseurs. 
 
    Ce fut del Paso qui rompit le silence, après quelques instants. 
 
    « Il n’a pas tort, Sarah. » 
 
    « Sur quoi ? », répliqua-t-elle sèchement. Mais Sarah réalisa immédiatement que son ton était déplacé. « Excuse-moi, Jon. Je suis fatiguée. Fatiguée de tout ça. » 
 
    « Ne t’excuse pas, Sarah », répondit del Paso. « Je voulais dire que Holington avait raison lorsqu’il t’a dit que le temps était compté… Et que tu es un bon flic, aussi », ajouta-t-il. 
 
    Cette dernière phrase réussit à arracher un demi-sourire à la jeune femme. « Tu es trop gentil. Je ne ferais rien sans toi, et sans l’équipe, et tu le sais », lui dit-elle d’une voix presque chevrotante, dans laquelle son trop-plein d’émotions ne parvenait plus à rester caché. 
 
    « Je le sais », sourit del Paso. « Tiens, j’ai oublié de te le dire. Le Westminster Hospital a appelé. La femme du touriste de Liverpool – la troisième victime à Saint-Paul – est en mesure d’être interrogée », tenta-t-il. 
 
      
 
    Mais del Paso vit que Sarah n’écoutait plus. Ses yeux brillaient sous la lumière crue des néons de la pièce d’un éclat étrange, bien loin de ce à quoi elle avait habitué son équipe. Et une première larme se mit à couler sur sa joue. 
 
    « Sarah », soupira-t-il en posant une main sur son épaule.  
 
    Sa coéquipière essaya de détourner le regard. Elle ne pouvait plus retenir ses émotions, sa fatigue, sa solitude, ses larmes. Mais elle avait encore sa pudeur. Sa fierté. Elle hésita à demander à del Paso de la laisser seule. Mais les mots ne purent se former dans sa bouche, et après quelques secondes d’hésitation, elle plongea sa tête dans la poitrine de son équipier. Et se laissa aller. Del Paso la serra dans ses bras, aussi délicatement qu’il le put. Sans un mot. Entre ses mains, il tenait son équipière. Sa responsable hiérarchique. Mais Sarah était plus. Une amie ? Elle n’était plus, à cet instant, l’icône, la beauté glacée que l’étage entier admirait en silence, et sans doute bien au-delà. Elle n’était plus la séductrice assumée qui laissait à voir, mais jamais ne dépassait les rapports professionnels avec ses collègues. Elle était simplement une femme perdue. Del Paso la connaissait depuis longtemps. Il ne l’avait jamais vu craquer. Malgré sa silhouette fluette, elle lui avait semblé forgée dans un métal indestructible. Jamais elle n’avait perdu pied. Jamais, sauf lorsque son amant Hugues s’était fait abattre. Et jamais plus, depuis. Jusqu’à cet instant. 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 19 septembre 
 
      
 
    « Alors ? », demanda le Commandant Watford. 
 
    Devant lui, les opérateurs sonar – que l’on appelait encore « oreilles d’or » - paraissaient perplexes. Sur les écrans géants placés devant leurs yeux, des courbes absconses défilaient. Chacune représentait un signal capté par les différentes antennes du sonar passif, retraité par l’ordinateur de bord, et amplifié quelques milliers de fois. Une courbe valait pour une fréquence donnée. Et des fréquences, il y en avait beaucoup. 
 
      
 
    Sous l’eau, le son se propageait bien sûr différemment, et quiconque avait un jour plongé dans une piscine avait eu l’occasion de s’en rendre compte. Les très basses fréquences, de quelques dizaines de Hz – très en deçà de ce qu’une oreille humaine pouvait capter – pouvaient circuler sur des centaines de kilomètres, se réverbérant sur les différentes couches et frontières physiques : la thermocline, le fond de la mer, et bien sûr la surface de l’eau. Les autres ondes se diffusaient sur de moindres distances, et se perdaient plus rapidement. En particulier les ondes de l’ordre du MHz. En sus, chaque onde pouvait présenter des harmoniques, c’est-à-dire des ondes secondaires, dont la fréquence était un multiple de celle de l’onde primaire. On pouvait parfois remonter à une onde primaire, simplement en repérant une harmonique, perdue sur un écran par ailleurs vierge de bruits mécaniques. 
 
      
 
    L’un des opérateurs sonar fit glisser son casque à plusieurs centaines de dollars sur ses oreilles. 
 
    « Ce n’est pas un bruit marin. Ça, je peux l’assurer. Je pense que SOSUS a tiré le gros lot. C’est mécanique. Sept pales. Je dirais Akula ou Oscar II. Mais plus vraisemblablement Oscar II. Je suis à peu près sûr qu’il y a deux hélices. Le signal est trop faible et trop intermittent pour être sûr. Mais l’ordinateur est d’accord avec moi et penche donc pour un Oscar II et je n’ai aucune objection. » 
 
      
 
    Caché dans les entrailles de l’USS Seawolf, l’ordinateur dont parlait l’opérateur sonar était l’AN/BYG-1 de General Dynamics. Récemment déployé à bord de tous les sous-marins d’attaque de l’US Navy, il reprenait les spécificités du BSY-2 conçu à l’origine par Lockheed Martin pour le Seawolf, à partir d’un réseau parallèle de soixante-dix processeurs Motorola 68030 – les mêmes qui animaient les Mac, à l’époque. Depuis le milieu des années 80, la puissance de calcul avait naturellement progressé de façon vertigineuse, et l’AN/BYG-1 n’avait plus rien à voir avec son illustre prédécesseur, qui était pourtant loin d’être ridicule. Dans ses entrailles de silicium, l’ordinateur analysait en temps réel tous les sons captés par les antennes, en particulier l’immense sphère passive BQQ-5D de huit mètres de diamètre qui alourdissait la proue du navire. 
 
      
 
    Watford, comme commandant du bâtiment, était familier avec toutes ses spécificités les plus intimes. Mais son esprit n’était pas à cet instant à la physique des ondes acoustiques, ni à celle des puces de silicium qui composaient le cœur des ordinateurs du bord. Il était tout à sa cible. Dam Neck l’avait dérouté pour aller vérifier un hypothétique contact sonar qui croisait au large des îles Féroé. Pendant quelques heures, il avait pu penser qu’on lui avait sucré ses vacances pour chasser un fantôme. Mais le fantôme existait bel et bien. Si SOSUS pouvait éventuellement se tromper, il avait une confiance aveugle dans son équipage. Et si ses hommes lui disaient qu’un sous-marin nucléaire lanceur de missiles de croisière de classe Oscar naviguait au nord-est de sa position, c’était… qu’un Oscar se trouvait au nord-est de sa position. 
 
      
 
    En temps normal, la présence d’un tel submersible à l’orée de la barrière GIUK aurait déjà justifié de dérouter un « chasseur / tueur ». L’US Navy ne laissait pas un tel navire s’infiltrer dans l’Atlantique nord impunément. Mais avec l’escalade des tensions entre la Russie et l’allié britannique, le COMSUBLANT et le Pentagone avaient été d’autant plus motivés et intransigeants. 
 
    « Je sais que je t’en demande beaucoup », reprit Watford à l’intention de l’officier marinier, « mais a-t-on une idée du navire de la classe ? » 
 
    L’opérateur esquissa un sourire. « Je savais que vous alliez poser cette question, boss. D’après l’ordi, K-150 Tomsk, vraisemblablement. Mais c’est incertain. Le Tomsk est sorti l’an dernier de sa dernière visite longue, et nous n’avons pas encore de signal acoustique propre du navire en mer, après modifications. L’ordinateur a surtout procédé par élimination, pour être franc. C’est assez étonnant, car il était censé être affecté à la flotte russe du Pacifique. Mais il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. » 
 
      
 
    Watford inclina la tête. Cela semblait miraculeux, mais les ordinateurs pouvaient distinguer les sous-marins individuels, au sein d’une même classe. Ce prodige n’en était pas réellement un. Chaque sous-marin restait une pièce d’orfèvrerie. Presque un prototype, fait à la main avec amour. Chacun avait ses petits défauts. Là une soudure mal réalisée, ici une fuite d’une pompe ou une hélice mal forgée. Le jeu des sous-mariniers était de pouvoir suivre un submersible hostile, pendant plusieurs heures, et idéalement plusieurs jours, afin d’en enregistrer la signature acoustique sous tous les angles, et à toutes les vitesses, ou presque, pour alimenter une base de données. C’était un travail titanesque. Le fruit d’un jeu du chat et de la souris, auquel des générations de sous-mariniers s’étaient livrés, depuis la Guerre Froide. Mais finalement, pour Watford, Tomsk ou un autre, les navires de la classe Oscar étaient de redoutables adversaires. Tout y était disproportionné et le Tomsk était simplement deux fois plus lourd que le Seawolf, qui était loin d’être un poids mouche, déjà. 19 000 tonnes sur la balance, cent cinquante mètres de long, deux réacteurs nucléaires à eau pressurisée qui alimentaient chacun une ligne de propulsion et une hélice. En fait, si les Oscar étaient si gros, c’était simplement parce que ces navires avaient été conçus comme deux sous-marins collés l’un à l’autre, le tout entouré d’une seconde coque extérieure. Ce format avait été inauguré avec les redoutables Typhon. Il était coûteux, mais relativement sûr grâce aux deux coques de pression qui permettaient de plonger très profondément. Et il libérait énormément de place pour emporter des armements divers, notamment vingt-quatre silos inclinés à quarante-cinq degrés, placés au niveau de l’îlot, entre les deux coques. Conçus à l’origine pour tirer les énormes missiles supersoniques « tueurs de porte-avions » P-700 Granit – SS-N-19 Shipwreck pour l’OTAN – de sept tonnes et dix mètres de long, les silos avaient été modifiés pour accueillir trois missiles Kalibr ou un missile P-800 Oniks – SS-N-26 Strobile. Or, la perspective de voir entre vingt-quatre et soixante-douze armes supersoniques à tête éventuellement nucléaire fondre sur des cibles domestiques n’était pas nécessairement réjouissante pour l’amirauté britannique… et à fortiori pour l’US Navy. 
 
      
 
    « Où sont les Brits ? », demanda le commandant. 
 
    « Soixante-dix nautiques environ, au 030. L’Artful est silencieux en ce moment. Je pense qu’il se tient en embuscade au sud des Féroé. » 
 
    « Parfait », répondit Watford. « On va pouvoir prendre l’Ivan en tenaille. » 
 
    Le commandant se tourna alors vers l’officier de pont. 
 
    « On garde le cap au 020. On monte à quinze nœuds. On reste à 450 pieds. » 
 
    L’officier acquiesça et transmit les ordres aux pilotes. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Watford l’ignorait encore, mais au même instant, un aéronef venait de prendre position au-dessus de la mer du Nord. L’engin avait même un nom de baptême : City of Elgin. À 250 millions de dollars l’unité, on pouvait comprendre que les états-majors aient décidés de marquer le coup, en effet. Le P-8 MRA1 Poseidon était le deuxième à être entré en service au sein de la RAF. Il avait décollé trente minutes plus tôt de la base RAF Lossiemouth et il venait d’entamer sa patrouille, à plus de 35 000 pieds au-dessus des flots agités de la mer grise et désolée. Dans ses entrailles, ses opérateurs étaient prêts. Ils scrutaient des écrans assez semblables à ceux qui ornaient les murs métalliques de la passerelle de l’USS Seawolf. Un peu plus récents, sans doute. Mais pour qui savait apprécier les retours de sonars passifs, il n’y avait guère de risque de dépaysement. Le P-8 n’était pas armé. Mais il n’avait pas voyagé à vide. En sus de ses trente tonnes de carburant et de ses neufs hommes d’équipages – dont une femme, il emportait 129 bouées acoustiques, qu’il pouvait lâcher par séries de dix. Chacune mesurait environ un mètre de long pour une douzaine de centimètres de diamètre. La RAF avait prévu de recouvrir la mer du nord de ces bouées. Au moins pour montrer aux Russes qu’ils n’étaient dupes de rien. Et que les côtes britanniques n’était pas un terrain de jeu favorable pour eux. Ni en général. Et surtout pas en ces temps troublés. 
 
      
 
      
 
    Londres, 19 septembre 
 
      
 
    « Allez-y mollo quand même. Elle est sortie d’affaire. Mais elle est passée près. Et elle a perdu son mari dans des circonstances atroces, je vous le rappelle », conclut le médecin, le visage sévère. 
 
    « Je sais… J’étais à Saint Paul deux heures après l’attaque », grinça Sarah, qui n’était pas nécessairement d’humeur pour écouter les leçons de vie d’un médecin qui n’avait sans doute jamais été confronté à un réel péril dans son existence, et qui la prenait de haut dans sa blouse immaculée. Mais elle sentit la main ferme de del Paso se poser sur son bras et le serrer discrètement. Elle échangea un regard en coin avec lui. Et elle laissa couler. 
 
      
 
    La chambre était plongée dans la pénombre. Les rideaux avaient été tirés. Seul un mince filet de lumière filtrait à travers les étoffes opaques, répondant aux petites lampes LED qui éclairaient le matériel médical. Il y avait une chaise auprès du lit. Del Paso fit signe à Sarah de s’asseoir. Il resterait un peu en retrait. Il connaissait la jeune femme. Et malgré son humeur du moment, il la savait apte à conduire un interrogatoire plein d’empathie. Combien de victimes de crimes sordides avait-elle rencontrées ? De familles éplorées ? Policier, c’était aussi ça. Parler aux victimes. Annoncer à une mère que sa fille avait été tuée dans un attentat, déchiquetée dans l’explosion d’un engin piégé ou égorgée par un animal qui pensait qu’un dieu, quelque part, comprendrait ou lui pardonnerait ses actes. Dans ces situations-là, on ne pouvait pas mentir. Ni aux victimes. Ni à soi-même. Pas quand on touchait du doigt l’indicible douleur. 
 
      
 
    Quel âge avait cette femme ? Soixante-dix ans ? Plus ? Pour autant qu’on pouvait en juger dans la pénombre, son visage était étonnamment doux et semblait paradoxalement si serein. Était-ce le résultat des drogues que les médecins lui injectaient ? Elle avait absorbé une dose infime du neurotoxique utilisé à Saint Paul, au contact de son mari, qui s’était lui-même précipité à l’aide des deux Russes. Mais la quantité de poison ne faisait pas tout. Avec un produit aussi mortel que le Novitchok, sans l’intervention opportune des premiers secours, et sans l’injection d’une dose d’atropine à même le sol de la cathédrale, elle ne serait sans doute plus de ce monde, aujourd’hui. Elle devait la vie à d’obscurs paramedics qu’elle ne reverrait sans doute jamais. Mais ces paramedics, malgré tous leurs efforts, et en dépit des risques réels qu’ils avaient pris pour leur propre vie, n’avaient pas réussi à sauver son mari.  
 
      
 
    « Cinquante ans de vie commune », dit la femme, alors qu’elle fixait le vide, devant elle. 
 
    « Je suis tellement désolée pour votre perte », répondit Sarah. Del Paso ne s’était pas trompé. Il y avait quelque-chose dans la voix de la jeune femme de profondément humain et authentique, qui exprimait mieux que n’importe quelle parole qu’elle vivait ce qu’elle disait. 
 
    « Larry était un homme bon. Le médecin m’a dit qu’il n’avait pas souffert. » 
 
    Sarah acquiesça. « C’est vrai. » 
 
    La jeune femme garda le silence quelques instants, avant de reprendre. « Je suis confuse de vous obliger à revivre ces instants. Nous avons bien progressé dans l’enquête sur cet attentat. Mais il reste encore quelques zones d’ombre. Vous étiez l’une des personnes les plus proches du lieu de l’attaque. Tout ce que vous auriez pu voir, n’importe quel détail, aussi insignifiant puisse-t-il vous sembler, nous serait utile. » 
 
    La femme ferma les yeux. « Je ne sais quoi vous dire. Nous étions avec Larry dans la cathédrale. Nous étions arrivés depuis une heure, déjà. Larry s’impatientait. Je voulais encore admirer les lieux. Ils étaient…inspirants. » 
 
    Elle se tourna vers Sarah. « Savez-vous que c’était notre premier voyage à Londres. En cinquante ans de mariage, nous nous étions promis chaque année de prendre une semaine pour venir visiter la capitale. Mais la vie en avait décidé autrement. Larry était soupe au lait, parfois. Il râlait, mais je sais qu’il profitait autant que moi de notre séjour. Malgré la pluie. Et malgré mes goûts étranges. » 
 
    « Étranges ? », répéta Sarah. 
 
    La femme esquissa un sourire. « Vous savez, Larry aurait préféré aller visiter la Tour de Londres, ou monter dans la grande roue. Mais il m’a accompagné sans rechigner. C’est moi qui l’ai traîné à Saint Paul. Mon côté mystique. » 
 
      
 
    Le sentiment de culpabilité du survivant. Sarah connaissait cela. Elle en avait souvent parlé avec les psychologues qui intervenaient sur les scènes d’attentats. Mais il y avait plus. Elle avait eu l’occasion de le vivre et de le ressentir elle-même. Hugues était parti. Elle était restée.  
 
    « Il vous aimait. Vous l’aimiez. Cela ne fait aucun doute », lâcha Sarah. 
 
    La femme inclina la tête. « Vous êtes mariée ? », lui demanda-t-elle après quelques instants d’un nouveau silence. 
 
    Sarah prit une profonde inspiration. Que pouvait-elle répondre ? « Non. Je ne suis pas mariée », finit-elle par articuler. Chacun de ces mots lui avait brûlé les lèvres. « J’aurais pu. J’aurais dû », ajouta-t-elle. 
 
    « Que s’est-il passé ? », lui demanda la femme. 
 
    Sarah haussa les épaules. « Il est parti. Trop tôt. Il a été tué. L’an dernier. » 
 
    « Je suis désolée, mon petit », lui dit la femme. 
 
    Sarah inclina la tête.  
 
    « Il était policier, lui aussi ? », demanda la femme. 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. Il était militaire. Il est mort au combat. En sauvant des vies. C’était son métier. » 
 
    « Vous devez être fière de lui », murmura la femme. 
 
    Sarah acquiesça. 
 
    « Vous avez des enfants ? » 
 
    Sarah acquiesça à nouveau. Qu’était-il en train de se passer ? D’habitude, c’était elle qui posait les questions. Mais là, que pouvait-elle faire ? Que pouvait-elle dire ? Et puis, elle réalisa qu’elle avait besoin de parler. Elle n’avait personne à qui se livrer. Personne à qui s’ouvrir. Personne à qui confier ses angoisses, ses émotions. Son travail était sa vie, et avait fait le vide autour d’elle. Les horaires décalés, les fantômes qu’elle ramenait à la maison. Son travail avait été toute sa vie, corrigea-t-elle dans sa tête. Avant Hugues. Et avant Emma… 
 
    « Oui », répondit-elle. « J’ai une fille. Elle s’appelle Emma. Elle a six mois. » 
 
    « C’est un joli prénom », lui dit la femme. 
 
    « Merci », répliqua Sarah d’une voix désormais chevrotante. 
 
    La femme resta à nouveau silencieuse pendant quelques instants. Puis, malgré la pénombre dans la pièce, del Paso crut voir son visage se durcir. 
 
    « Je ne sais quoi vous dire », reprit-elle. « Il n’y avait pas grande monde dans la cathédrale. Il était tôt. Quelques touristes, comme nous. J’ai entendu crier. Un peu plus loin, un homme gisait au sol. Larry s’est précipité. Nous avons pensé que l’homme avait fait une attaque. Il m’a demandé d’aller à l’accueil pour appeler à l’aide. J’y suis allée. Lorsque je suis revenue, deux autres personnes étaient au sol. Larry était livide. Il est tombé à son tour, en convulsant. » 
 
    Elle marqua une pause. « Puis tout est confus dans ma tête. J’ai dû perdre connaissance peu après. Mes souvenirs sont diffus. Je me souviens d’un homme qui se penchait sur moi. Je me souviens d’une ambulance. Des flashs. » 
 
    Sarah posa sa main sur celle de la vieille.  
 
    « Lorsque vous êtes allée chercher du secours, avez-vous vu quelqu’un ? Quelqu’un qui aurait pu vous sembler suspect ? Qui aurait eu un comportement étrange ? Qui serait par exemple resté calme, malgré l’agitation dans la cathédrale ? Ou qui se serait enfui précipitamment ? » 
 
    La femme ferma les yeux. « Je ne sais pas… Je ne me souviens plus… » 
 
    « S’il vous plait. C’est important. N’importe quel détail... Même insignifiant… » 
 
    « Je ne sais pas… Peut-être… Oui », lâcha la femme, d’une voix blanche. « Oui. Peut-être. Il y avait un homme. Larry me l’avait fait remarquer, quelques instants plus tôt. » 
 
    « Un homme ? Qu’avait-il de particulier ? Pourquoi votre mari l’avait-il repéré ? » 
 
    « Il semblait perdu. Ou distrait. Je ne sais pas. En fait, alors qu’il me rejoignait, Larry s’était fait bousculer par cet homme. L’homme s’était excusé, et était reparti immédiatement. » 
 
    « Reparti ? Ressorti de la cathédrale, vous voulez dire ? », demanda Sarah 
 
     « Non », répondit la femme en secouant la tête. « Il venait d’arriver. Il est reparti vers la nef. » 
 
    « Je vois », lâcha Sarah. « Et ensuite, que s’est-il passé ? » 
 
    « Ensuite… Ensuite… », répéta la vieille. « Ensuite, l’autre homme est tombé, et Larry est allé l’aider. » 
 
    « Que voulez-vous dire ? » 
 
    « L’attaque a eu lieu quelques instants plus tard à peine. Une minute. Deux, tout au plus. » 
 
    Sarah fronça les sourcils. « L’homme qui était entré dans votre mari s’est dirigé droit vers le lieu de l’attaque, quelques instants à peine avant qu’elle ne se produise ? » 
 
    « Oui… Enfin, je ne sais plus. L’homme est parti dans cette direction. Mais la cathédrale est immense. J’ai tourné la tête. Je profitais des lieux. Je n’ai pas vu la suite. » 
 
    « Je comprends », dit Sarah. « Vous nous avez déjà bien aidés. Mais puis-je vous demander à nouveau ? Êtes-vous sûre que l’homme qui a bousculé votre mari venait d’entrer dans la cathédrale ? Qu’il arrivait juste de l’extérieur à cet instant ? » 
 
    La femme acquiesça. « Oui. J’en suis sûre. Il venait d’entrer. Nous étions revenus près de la porte principale. Larry voulait sortir. C’est moi qui ai insistée pour refaire un tour. » 
 
      
 
    Sarah se retourna et échangea un regard furtif avec del Paso. 
 
    Puis elle piocha dans la poche de son manteau. Elle y trouva un petit dossier roulé. Elle en sortit quelques photographies, chacune de la taille d’une feuille A4 pliée en quatre. 
 
    « Je vais vous montrer des clichés. Est-ce que l’un ou l’autre vous dit quelque-chose ? Et est-ce que vous reconnaissez l’homme qui a bousculé votre mari ? » 
 
    La femme attrapa la pile de clichés et les regarda attentivement, un par un. 
 
    « Est-ce que vous pouvez tirer un peu les rideaux ? », demanda-t-elle. 
 
    Del Paso acquiesça et alla droit vers la fenêtre. Il ouvrit légèrement le rideau, faisant entrer un rayon de lumière de fin d’été dans la pièce. 
 
    La femme reprit la consultation des clichés. Au bout d’un moment, elle se figea. 
 
    « C’est lui », dit-elle. 
 
    Sarah se leva et se pencha vers elle. 
 
    « Vous êtes sûre ? » 
 
    La femme inclina la tête. 
 
    Sarah soupira. Elle reprit la main de la vieille dans la sienne. 
 
    « Je vous remercie. Nous allons vous laisser vous reposer. Si quoi que ce soit d’autre vous revient, votre médecin a nos coordonnées et nous reviendrons immédiatement. » 
 
    La femme esquissa un sourire las. Elle inclina à nouveau la tête. 
 
    « Vous êtes plus jeune que je ne le pensais. Et vous êtes une très belle femme », lâcha-t-elle à Sarah. Dans la lumière diaphane du jour, elle voyait pour la première fois les traits de la jeune femme. Jusqu’alors, Sarah n’avait été qu’une voix et une silhouette. 
 
    « Merci », répondit simplement Sarah. 
 
    « Prenez soin de vous. Et prenez soin de votre petite Emma. La vie est ainsi faite qu’on ne prend conscience de ce qui nous est vraiment cher que le jour où on le perd. Votre fille est ce que vous avez de plus précieux », lui dit la vieille. 
 
    Sarah acquiesça. Puis sans un mot, elle sortit de la chambre, suivie de del Paso. 
 
      
 
      
 
    À l’extérieur de la chambre, Sarah se figea, soudain livide et colla son dos contre le mur du couloir. Dans sa main tremblante, se trouvait toujours le tas de photos qu’elle avait montrées à la vieille. La première du tas était celle que la femme avait reconnue. Del Paso n’eut pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Il s’agissait du portrait de Youri Dostoï. 
 
    « Est-ce que tu vas bien, Sarah ? », lui demanda del Paso. 
 
    Sarah releva les yeux vers son coéquipier. « Dostoï. Et il était après Levandov… D’après les autres témoins, Popov était arrivé une quinzaine de minutes plus tôt. Dostoï est bien la vermine qui a diffusé le poison, Jon. Cela ne peut être que lui. Et il visait bien Levandov. » 
 
    « C’est probable, Sarah », répondit del Paso. « Mais il nous faut plus, et tu le sais. » 
 
    « La caissière ! Elle pourra le confirmer ! » 
 
    « Elle ne se souvient de rien. Toujours sous le choc. Nous n’avons rien pu en tirer, et d’après les médecins qui l’ont examinée, il n’est pas certain qu’on puisse jamais en tirer quoi que ce soit », lui rappela del Paso. « Et le seul autre témoin qui aurait pu le confirmer était le gardien de la cathédrale. Mais il est mort lui aussi. Les autres n’ont rien vu ou ne se souviennent de rien. » 
 
    « C’est Dostoï, Jon. Je le sais. C’est lui. Et derrière lui, c’est Gournakov. Je le sais. Je le sens. J’en suis sûre. » 
 
      
 
      
 
    Langley, Virginie, 19 septembre 
 
      
 
    L’espace était officiellement une zone démilitarisée depuis 1967. Mais comme dans bien d’autres domaines, les promesses n’engageaient souvent que ceux qui y croyaient. S’il était presque acquis que les différents signataires n’avaient effectivement pas positionné d’armes de destruction massive en orbite – ce qui était l’objet essentiel du traité – ils n’avaient pas lésiné sur les autres engins, qui encombraient désormais la couronne terrestre. Parmi ces innombrables satellites, un oiseau de près de vingt tonnes, en orbite à plus de 800 kilomètres au-dessus de la surface de la Terre, fit un passage discret au-dessus de la côte sud de la Turquie, avant de poursuivre sa trajectoire elliptique, inexorablement. 
 
      
 
    Ce satellite s’appelait USA-144 et il arrivait en fin de vie, après plus de vingt ans de bons et loyaux services. On savait peu de choses sur lui, et c’était bien naturel. Relique de la guerre froide, il avait été conçu par la CIA pour disparaître corps et âme dans le vide sidéral. Il n’était naturellement pas invisible, et de près, il ressemblait à une immense toupie dorée d’une vingtaine de mètres de long. Le corps de la toupie était une toile en matériaux composites, et avait pour unique rôle d’absorber les ondes lumineuses et radars en provenance du sol, et de le rendre ainsi totalement furtif. Lorsqu’il fut lancé en 1999, la menace russe avait disparu et le Rideau de Fer s’était relevé depuis longtemps déjà. Mais c’était le lot de bien des technologies d’avant-garde lancées par les Américains. Conçues pour des contextes géopolitiques spécifiques, elles arrivaient sur le « marché » alors que le monde avait tourné. Parfois en mieux. Mais rarement, en fait. Le Misty fut imaginé pour espionner discrètement l’Union Soviétique dans les années 80. Il entra en service à temps pour cette nouvelle guerre froide qui ne disait pas son nom, entre Washington d’un côté, et Moscou et Pékin, de l’autre. Pour les forces aériennes turques, la technologie du Misty était bien sûr totalement superflue. Contrairement aux Russes ou aux Chinois, les Turcs ne disposaient pas de moyens de détection spatiaux aussi sophistiqués. 
 
      
 
    Les images à ultra haute-résolution captées par le satellite furent expédiées en quasi-temps-réel vers l’un de ces innombrables buildings anonymes qui constellaient la Virginie, où des agences gouvernementales aussi anonymes que discrètes œuvraient pour la sécurité nationale des États-Unis. Le National Reconnaissance Office n’était pas l’agence de renseignement la plus connue. Et pourtant, il engloutissait chaque année l’équivalent de quinze milliards de dollars. Son rôle exclusif était de piloter le réseau de satellites espions des États-Unis, depuis leur conception, jusqu’à l’exploitation de leurs données classifiées. Dans l’une des salles climatisées du building, une équipe de techniciens et d’analystes passèrent d’ailleurs un peu de temps pour nettoyer les images reçues depuis l’espace, puis, satisfaits de leur travail, ils les expédièrent vers leur donneur d’ordre, qui se trouvait presque à un jet de pierre, dans le même État de Virginie. 
 
      
 
      
 
    « Les images arrivent tout droit de Chantilly[4] », lâcha l’officier de la CIA, en commentant les clichés qui venaient d’apparaître sur l’écran géant installé dans la salle de conférence du sixième étage de l’Old Headquarters Building, à Langley. Autour de la grande table en bois clair, la directrice de l’Agence ainsi que ses principaux adjoints avaient pris place, accompagnés de l’état-major de la division Europe. 
 
    « Le Misty avait été reprogrammé pour survoler la zone de Méditerranée orientale où les exercices russo-turcs se préparent. Le survol du port de Mersin a été une option d’opportunité. » 
 
    La directrice ôta ses lunettes et contempla les clichés qui défilaient. 
 
    « Trois navires touchés, c’est ça ? » 
 
    « Affirmatif, madame », répondit le responsable du département Europe. « Deux frégates et un navire de soutien. Charges placées sur les lignes de propulsion. Du travail de professionnel. » 
 
    « Cela élimine donc une opération du PKK. Les Français ? » 
 
    « Fort probable. Qui d’autre ? », répliqua l’agent en haussant les épaules. 
 
    « Des nageurs ont certainement été infiltrés par la mer. Vraisemblablement lâchés par un sous-marin d’attaque. » 
 
    « Qu’a dit le Pentagone ? » 
 
    L’officier se gratta le menton. « Rien de spécial. Aux dernières nouvelles, il y aurait deux sous-marins nucléaires français en Méditerranée. L’un en appui de leur groupe aéronaval, mais il semble trop éloigné pour avoir participé à l’opération. Et leur nouveau joujou, qui était en phase d’essai en mer. » 
 
    « Les essais semblent plus que concluants, alors », sourit la directrice de l’Agence. 
 
    « On peut dire ça », admit le responsable du département Europe. « Après les dernières actions d’Ankara en Méditerranée et en Libye, il était clair que Paris ne lâcherait pas le morceau. Le sabotage me semble être la réponse du berger à la bergère. Plutôt malin. Et plutôt bien fait. » 
 
    « Je suis d’accord », dit la directrice. « Réponse mesurée. Mais suffisamment ferme et claire. Une action clandestine non signée, qui neutralise des actifs de valeur de la flotte turque, et qui montre en sus que les Français disposent d’une liberté d’action le long des côtes turques. Je ne voudrais pas être à l’amirauté de la Sublime Porte en ce moment… Les gradés vont se faire souffler dans les bronches. » 
 
    « C’est fort possible en effet. » 
 
    « Qu’avons-nous de plus sur l’exercice naval ? », demanda la directrice, pour changer de sujet. 
 
      
 
    Une nouvelle série de clichés défilèrent sur l’écran géant, montrant cette fois d’autres côtes, d’autres ports. 
 
    « Voilà les docks de Tartous hier…et ce matin… Et voilà quelques images prises au large. » 
 
    « Je compte…six navires, c’est ça ? » 
 
    « C’est ça. Deux frégates de classe Admiral Grigorovitch, une frégate de classe Krivak, un bâtiment de débarquement, et deux corvettes légères : une Grisha III et une Tarantul. Tous de la flotte de la Mer Noire. » 
 
    « Ce n’est pas très gras, pour des exercices navals », jugea la directrice. 
 
    « Effectivement », admit le responsable du département Europe. « On doit néanmoins ajouter une poignée de bâtiments turcs… Moins les trois qui vont rester au port de Mersin, bien sûr… » 
 
    « Il ne faut pas oublier qu’il s’agit d’un exercice un peu inopiné », intervint William Jenkins, inoxydable responsable du renseignement de l’Agence. « Dans l’absolu, c’est modeste, mais cela illustre quand même que la flotte russe est désormais capable de mobiliser et de projeter des actifs sous très faible préavis. Je pense que c’est cela le message principal que Moscou nous adresse. » 
 
    La directrice se cala contre le dossier de son fauteuil, l’air pensive. 
 
    « Soit », finit-elle par répondre. « Message reçu, alors… Quoi de neuf depuis Londres ? » 
 
    « Toujours l’escalade verbale entre Downing Street et Moscou. Le premier lot de diplomates russes déclarés persona non grata a quitté le sol britannique hier soir, et leurs homologues britanniques devraient suivre le même chemin à Moscou. Leurs avions auraient pu se croiser… » 
 
    « Je vois. A-t-on pu progresser sur le neurotoxique ? » 
 
    Le responsable du département Europe fit un signe discret à l’un de ses collaborateurs, qui prit la parole.  
 
    « Oui et non, madame la directrice. Nous avons reçu un échantillon du produit. Les analyses ont été conduites en lien avec Fort Detrick[5] et avec le Fusion Center de Washington. Elles confirment les résultats britanniques. Le produit est de l’A-234, de la gamme du Novitchok. Plusieurs impuretés ont été retrouvées. Difficile de dire s’il s’agit d’une contamination ex post, ou si les précurseurs étaient eux-mêmes impurs. En tout cas, cela n’a pas affecté outre mesure la létalité du composé. » 
 
      
 
    La directrice acquiesça. Depuis quelques années, la CIA avait, en partenariat avec le SOCOM, hérité de la lutte contre les armes de destruction massive, autrefois entre les mains du STRATCOM, commandement intégré du Pentagone en charge des armes stratégiques. Dans un immeuble de bureaux quelconque de Washington, un fusion center avait été mis en place, animé pour moitié par l’Agence, et pour moitié par le commandement organique des forces spéciales. Chaque piste, chaque information relative à ces armes ou à leurs précurseurs ou éléments constitutifs dans le monde remontaient dans ces quelques pièces, où de fins limiers enquêtaient. Le dossier principal concernait naturellement les armements nucléaires. Entre la Corée du Nord, le Pakistan et l’Iran, il y avait déjà de quoi faire. Mais les officiers du SOCOM et agents de renseignement de la CIA n’en avaient pas oublié les neurotoxiques pour autant. Et d’autant moins alors que plusieurs attaques – très ciblées, mais mortelles – au VX ou au Novitchok s’étaient déroulées au cours des dernières années, entre Londres, Salisbury, la Syrie, ou Kuala Lumpur. Il fallait se rendre à l’évidence. Fabriquer une arme nucléaire était une œuvre complexe et peu discrète. Synthétiser un composé neurotoxique mortel était totalement trivial, et à la portée de chimistes un peu sérieux. La plupart des organophosphorés n’étaient pas sortis des laboratoires de recherche classifiés. Mais d’entreprises et de laboratoires publics tout ce qu’il y a de plus communs… 
 
      
 
    « Donc aucune chance de remonter la piste des précurseurs ? », demanda la directrice, sans illusion. 
 
    « Aucune », confirma l’officier. « Sauf immense coup de chance, bien sûr. » 
 
    La directrice se tourna alors vers Jenkins, qui était assis à sa droite. 
 
    « William, quelque-chose de nos réseaux sur place, en Russie ? » 
 
    Le directeur adjoint en charge du renseignement secoua la tête. « Rien. On n’a rien entendu. Ni nous, ni la NSA. Pas de buzz, pas de mouvements suspects autour du GRU. Paradoxalement, les seules interceptions que nous avons pu faire montrent de la perplexité, côté russe. » 
 
    La directrice attrapa ses lunettes et se mit à en mâchonner la monture. 
 
    « Cela ne prouve rien. Nos réseaux clandestins dans le pays ont été affaiblis. » 
 
    « C’est vrai », reconnut Jenkins. « Et les Russes ne sont pas des amateurs. Ils peuvent très bien avoir feint l’étonnement, afin de nous tromper. » 
 
    « Cela me semble un peu tiré par les cheveux », jugea la directrice. « Mais tout est possible, en effet… » 
 
    « Mais ? », l’interrogea Jenkins, qui avait compris que la directrice avait quelque-chose qui la tracassait. 
 
    « Mais je ne sais pas. J’ai du mal à voir ce que Moscou aurait eu à gagner avec cette attaque. Les Russes sont particuliers, j’en conviens. Mais ils sont rationnels. Or, une telle attaque, aussi indiscriminée, dans un lieu public aussi symbolique en sus, me semble totalement disproportionnée par rapport à l’objectif… tout du moins, par rapport à l’objectif que Londres nous a vendu… Je veux bien que l’un des agents du SVR au Royaume-Uni ait décidé de trahir son pays et de passer à l’ennemi. On sait tous le sort que les Russes réservent aux traîtres. Mais pourquoi agir de cette façon, aussi sale et aussi spectaculaire ? Le GRU aurait eu mille fois l’occasion de liquider ce Popov de façon plus discrète. Pour moi, cela ne tient pas debout. » 
 
    Jenkins acquiesça. « J’avoue que je partage certaines de vos interrogations. Mais il faut reconnaître que le gouvernement de sa Très Gracieuse Majesté semble convaincu, de son côté. Les Brits disposent peut-être d’autres informations. D’autres preuves de l’implication des services russes. » 
 
    La directrice haussa les épaules. « D’informations que nous n’aurions pas, ou qu’ils n’auraient pas souhaité ou jugé bon de partager avec nous ? Je n’y crois pas un instant ! Londres sonne le tocsin depuis l’attaque et si le MI5 disposait de preuves accablantes de l’implication de Moscou, il les aurait sorties depuis longtemps. Non, ils n’ont rien de plus. » 
 
    « J’aurais du mal à m’avouer en désaccord avec votre analyse, Gina », répliqua William Jenkins. « Après, me viennent immédiatement deux questions, dont je vous ai déjà fait part. Qui avait intérêt à une telle attaque ? On ne peut pas prendre par-dessus la jambe l’utilisation d’un tel poison dans un lieu public. Remonter la filière me semble plus que jamais essentiel. Et question pour large, si le gouvernement russe n’a rien à voir là-dedans, il se comporte quand même d’une façon suspecte. En tout cas, il ne fait rien pour faire baisser la sauce… Bien au contraire. Pourquoi ? » 
 
    La directrice de la CIA inclina la tête. « Oui, vous avez raison, William. Mais vous connaissez les Russes comme moi – et même mieux que moi, en fait, car vous avez été basé à Moscou à l’époque. Les Russes n’aiment rien tant que de naviguer dans ces eaux boueuses et opaques, et de laisser planer le doute sur leur implication dans tel ou tel événement violent ou suspect. Ils nient, mais agissent comme s’ils avaient fait le coup. Classique, pour eux. Les connaissant un peu, je ne suis donc pas surprise en fait par leurs réactions. Pour eux, je vois même un intérêt à agir comme ils le font. Cela leur permet d’attiser momentanément le chaos, et d’agiter les peurs. Or, nous savons que la peur les sert. Les moyens d’influence réels de la Russie sont faibles, en réalité. Leur économie est peu dynamique, c’est un délicat euphémisme, et très sensible aux prix des hydrocarbures, qui sont en berne. Ils ne disposent pas de marges de manœuvre financières. Alors, pour étendre leur influence, ils doivent jouer sur leur réputation sombre. Cela ne coûte rien ! Et cela leur permet d’avancer leurs pions impunément, ou presque. » 
 
    « Certes », répliqua Jenkins. « Mais je pense que ce jeu est très dangereux. À Londres, d’après les échanges que j’ai pu avoir avec le MI6, règne un climat proche de l’hystérie. Nous n’en sommes plus au poker menteur. Downing Street veut agir et frapper en représailles, cela me semble évident. Le Premier ministre semble en avoir fait une affaire personnelle, et vous le connaissez aussi : il peut être particulièrement imprévisible, parfois. » 
 
    « Je suis d’accord », maugréa la directrice. Elle connaissait bien le Royaume-Uni pour y avoir passé quelques années comme chef de station pour la CIA. Elle y avait naturellement rencontré tous les dirigeants politiques du pays, à l’époque, dont l’homme qui était devenu Premier ministre de Sa Majesté, entre temps. Et elle ne pouvait que partager le commentaire de son directeur adjoint. Avec de telles personnalités de part et d’autre engagées dans un mano à mano, tout pouvait arriver. Même le pire. 
 
    « Nous devons à tout prix pousser à la désescalade. C’est mon avis. L’implication du gouvernement russe dans cette tragédie me paraît fortement douteuse. Mais tant bien même. Ce serait un acte insensé, et criminel, qui ne pourrait pas rester impuni. Mais il faut à tout prix sortir de cet engrenage malsain. Et il est indispensable que Londres garde la tête froide. Des faits ! Il faut des faits et des preuves ! Et en attendant d’en avoir, et de formelles, il convient de ne surtout pas verser d’huile sur le feu… D’agir avec mesure. Et de communiquer avec tout autant de mesure. » 
 
      
 
      
 
    Milwaukee, 19 septembre 
 
      
 
    Air Force One était arrivé sous les acclamations. Malgré le crachin, la foule s’était rassemblée au bord de la piste. Compacte, exaltée. On pouvait lire dans l’œil des agents des Services Secrets que ce type d’environnement et d’événement était loin d’être leur tasse de thé. Et c’était un délicat euphémisme. Au bout de quelques minutes, alors que les cris et les chants devenaient presque insoutenables, la porte de l’avion présidentiel s’effaça et, telle une rock star, le président apparut. Il fit un signe à la foule, réunie à une centaine de mètres de là, et se mit à descendre lentement les marches de la rampe mobile. Quelques instants plus tard, il avait pris place sur l’estrade, derrière le pupitre marqué du sceau de la présidence des États-Unis. La foule était en délire. Sur un rythme entêtant et la musique des YMCA, elle scandait le slogan habituel que chaque président, depuis George Washington, avait poussé au moment de chercher sa réélection : « Quatre ans de plus ! Quatre ans de plus ![6] ».   
 
      
 
    Après quelques instants à savourer sa popularité, le président des États-Unis commença son discours. Il avait refusé qu’on lui installe des prompteurs. Ils étaient trop liés à son prédécesseur, dans sa tête. Et puis, il n’en avait pas besoin, en fait. Ses discours, il les improvisait largement, se laissant guider par la foule et son inspiration du moment. Cela donnait des vapeurs à ses collaborateurs, qui vivaient dans l’angoisse perpétuelle du dérapage, plus ou moins volontaire et plus ou moins contrôlé. Et d’autant plus en cet automne de campagne, alors que les sondages étaient en berne. Il avait, suivant les instituts, entre cinq et douze points de retard sur son adversaire. Mais qui faisait encore confiance aux sondages ? Quatre ans plus tôt, jour pour jour, personne n’aurait parié un centime sur un tel candidat. Et pourtant, il avait été élu, et plutôt confortablement.  
 
      
 
    Le discours dura une trentaine de minutes. Puis, après quelques minutes de plus de chorégraphie devant une foule qui avait désormais dépassé le stade du délire, il s’éclipsa. Il avait encore trois autres meetings dans autant d’États clés, avant de pouvoir reprendre la route de Washington. Le rythme était éreintant, mais, malgré son âge avancé, le président semblait insensible à la fatigue. La foule lui avait transmis une énergie qu’il pensait inextinguible. Et l’avait chauffé à blanc. Air Force One redécolla presque immédiatement. Et le président retrouva quelques journalistes triés sur le volet dans sa salle à manger, à l’avant de l’appareil. La presse « libérale » avait été ostensiblement écartée et restait assise à l’arrière du Boeing, rongeant son frein. La discussion fut décontractée. Presque trop. 
 
      
 
    « Monsieur le président, comment jugez-vous la situation entre le Royaume-Uni et la Russie ? », lui demanda une séduisante journaliste de la chaine Fox News. 
 
    Le président allait répondre, mais la journaliste l’interrompit et ajouta. « Votre adversaire a fait paraître un communiqué assez dur, indiquant que votre faiblesse vis-à-vis de la Russie, je cite ses termes, aurait pu inviter son dirigeant à pousser plus loin encore ses tentatives de déstabilisation. En le désinhibant, d’une certaine façon. » 
 
    Le président, jusque-là presque jovial, se redressa sur son fauteuil. C’était comme si une décharge électrique venait de le traverser. 
 
    « Écoutez, Linda. Personne n’a fait plus contre la Russie, et pour protéger le monde occidental, que moi. Personne ! Aucun président ! Tout le monde le reconnait. » 
 
    Les journalistes allaient intervenir mais il ne leur laissa pas le temps d’en placer une et il enchaina. 
 
    « Mon prédécesseur, et plus généralement personne dans toute son administration », dit-il sans citer directement son adversaire politique, qui avait passé huit ans comme vice-président de son prédécesseur, « personne n’a pas bougé le petit doigt face à la Russie, ou à la Chine, et je ne parle pas de l’Iran, au cours des huit années de son mandat ! J’ai fait plus en quatre ans que lui en huit. Bien plus ! Tout le monde le reconnait », répéta-t-il. « Mais je vais aller plus loin. J’ai reçu de la CIA des informations selon lesquelles les preuves de l’implication de la Russie dans la terrible attaque qui s’est produite à la cathédrale Saint-Paul seraient accablantes. Le Premier ministre britannique a raison d’agir comme il le fait. Je le soutiens. Il est un ami et un excellent Premier ministre. Et je n’exclue pas d’ordonner à mon administration de mettre en place de nouvelles sanctions contre la Russie. Ces agissements sont graves. Et ne peuvent rester impunis... » 
 
      
 
    La suite fut tout aussi improvisée. Et il fallut l’ingéniosité de son directeur de cabinet, qui avait assisté à l’échange, pour mettre un terme à l’interview du président, prétextant un appel urgent avec un dirigeant étranger. Mais le mal était fait. Tout à sa haine de son prédécesseur à la Maison Blanche et de son adversaire, qu’il méprisait, il avait choisi la fermeté comme antidote aux rumeurs qui, depuis son élection quatre ans plus tôt, le faisait passer pour un être naïf aisément manipulé par Moscou, lorsque ce n’était pas pour un agent russe, directement. Alors, en appliquant l’une des recettes politiques les plus simples et répandues, il répondait à l’insinuation par la contre-attaque. Clémenceau avait bien résumé cette stratégie, dans le temps. Et si on pouvait douter que l’actuel président des États-Unis avait étudié la vie de l’illustre « Tigre », il avait fait sienne cette sentence : « Quand les événements nous dépassent, feignons d’en être les organisateurs. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À mille trois cents kilomètres de là, la directrice de la CIA reçut la dépêche en temps réel. Assise sur son fauteuil ergonomique en cuir, dos à la fenêtre en polycarbonate qui offrait une vue panoramique sur la petite municipalité de Maclean, en Virginie, où se trouvait le quartier de Langley, siège de la CIA, elle dut se pincer pour y croire. Moins d’une heure plus tôt, elle avait ordonné à ses troupes de garder un profil bas et de faire preuve d’une prudence de sioux sur l’affaire russo-britannique. Mais visiblement, cette instruction ne valait pas pour le président des États-Unis. Elle n’avait bien sûr aucune preuve accablante en sa possession, qui confirmerait l’implication du gouvernement et des services russes dans l’attaque de Saint-Paul. Et a fortiori, elle n’en avait jamais fait part au président lors de leurs entretiens, ni ne pouvait imaginer qu’une telle information ait pu, un jour, être ajoutée au briefing quotidien que le chef de la Maison Blanche recevait du directeur du renseignement. Comme directrice de la CIA, elle était non seulement l’une des principales contributrices de ce briefing, mais elle en était également l’une des rares destinatrices, au sein de l’administration. Elle jura dans le silence et la solitude de son bureau. La politique et la campagne avaient sans doute leurs règles. Mais à sa place, elle avait d’autres contraintes, et d’autres objectifs. Au premier rang desquels éviter, à tout le moins, que la situation entre le Royaume-Uni et la Russie ne dégénère. Pourtant, tout semblait en prendre inexorablement le chemin. 
 
      
 
      
 
    Londres, 19 septembre 
 
      
 
    « Sarah, je comprends », soupira Holington. « Mais il faut me comprendre à votre tour. Nos moyens ne sont pas illimités, et nous avons reçu instruction de suivre en priorité la piste suisse. » 
 
    « La piste suisse ? », s’étrangla Sarah au téléphone. « Patrick, la femme a formellement reconnu Dostoï ! C’est lui qui a déployé le neurotoxique ! Et il n’est pas en Suisse, à Genève ou je ne sais où ! Il est à Londres ! Il est à quelques kilomètres de ma chaise et de la vôtre, bon sang ! » 
 
    « Alors allez l’arrêter si vous êtes si sûre de vous », lâcha Patrick. Mais il regretta immédiatement cette dernière phrase. « Excusez-moi, Sarah. Mais je n’ai pas fermé l’œil depuis une quarantaine d’heures, et le Home Office appelle toutes les heures, lorsque ce n’est pas directement Downing Street… » 
 
      
 
    Sarah soupira à son tour, et adoucit également le ton de sa voix. « Je sais, Patrick. Et nous n’avons pas encore assez pour aller cueillir Dostoï. Pas maintenant. Pas encore. Dans tous les cas, il n’est qu’un rouage dans cette machine infernale. Un exécutant. Les commanditaires sont encore hors de notre portée. Enfin, vous savez ce que je pense de Gournakov. Si nous l’arrêtons maintenant, les donneurs d’ordres disparaîtront dans la nature. » 
 
    « Oui, j’imagine », répliqua l’agent du MI5. « Je ne sais quoi vous dire. » 
 
    « Dites-moi oui, simplement », supplia Sarah. « Vous avez les moyens techniques dont j’ai besoin. » 
 
    « Certes », maugréa Holington. 
 
    « Je ne peux rien faire sans vous », ajouta Sarah. À ses côtés, del Paso dut presque se pincer. La Sarah Bullit qu’il connaissait n’aurait jamais supplié ainsi pour obtenir quelque-chose. Elle aurait usé de la fermeté, ou du charme. Joué sur la faiblesse des hommes vis-à-vis d’une femme aux atouts physiques indiscutables. Suivant l’âge de son interlocuteur, elle l’aurait joué différemment. Elle disposait de plusieurs cordes à son arc artistique et ses talents de comédiennes étaient évidents. Un homme mûr aurait eu droit au numéro de la jeune fille éplorée, jouant sur la carte paternelle et protectrice. Un homme plus jeune se serait laissé avec joie conter fleurette. Mais là, il n’y avait rien de tel. Une supplique. L’expression d’un désespoir, presque. 
 
      
 
    La ligne resta muette pendant quelques instants. Puis la voix de Patrick Holington se remit à résonner dans le haut-parleur. 
 
    « Bon. Je vais voir ce que je peux faire pour vous. » 
 
    « Merci, Pat... » 
 
    Mais l’agent du MI5 la coupa. « Mais je vais être clair, Sarah. Je fais ça pour vous aider. Mais après, je ne pourrai plus rien faire. Il faut me comprendre. J’ai aussi un chef. Et j’ai reçu des ordres clairs. Focaliser mes moyens sur les réseaux du GRU dans le pays et travailler avec le MI6 sur la piste genevoise. Je devrai retirer mes équipes mobiles de surveillance pour les redéployer ailleurs » 
 
    Sarah resta impavide. Mais elle accusait le choc. « Je comprends », finit-elle par répliquer. « Sonorisez l’appartement de Dostoï. Et après, nous nous débrouillerons », lâcha-t-elle. 
 
    Et la ligne devint muette. 
 
      
 
    Sarah et Jonathan del Paso avaient passé l’appel dans une petite salle de conférence du Met. Ils étaient seuls, Sarah assise sur une chaise devant le combiné, et del Paso debout à quelques pas de là. 
 
    La jeune femme fut la première à rompre le silence. « Il n’y a rien à Genève. » 
 
    « C’est très probable », soupira del Paso. « Mais tu as entendu Holington. Le -5 est sous pression. L’enquête n’est plus pilotée depuis leurs bureaux, mais depuis Downing Street, directement. Le Premier ministre est convaincu que Moscou a fait le coup… que le GRU a fait le coup… » 
 
    « On ne s’en sortira pas, sans les équipes de filature du MI5, Jon », murmura Sarah. 
 
    Del Paso s’approcha et posa une main sur l’épaule de la jeune femme. Que lui était-il arrivé ? Jamais la Sarah Bullit avec laquelle il avait travaillé toutes ces années n’aurait perdu sa rage, son énergie, son optimisme. Elle lui avait semblé tellement forte. Invulnérable. Tellement déterminée. Inarrêtable. Mais la femme qui était là, devant lui, semblait une autre personne. 
 
    « Sarah. On fera avec. Ou sans. On ira voir Macmillan. On libèrera des ressources ailleurs. Macmillan te soutiendra. Tu le sais. » 
 
    « Je ne sais pas, Jon… » 
 
    La main de del Paso se fit plus ferme sur son épaule. « Macmillan se ferait pendre, pour toi. Comme nous tous. Tu le sais, j’espère », répliqua-t-il immédiatement sur un ton catégorique. 
 
    Sarah secoua la tête. « Non… Ce n’est pas ça. Je ne sais pas si je peux continuer, Jon. Je suis fatiguée… Je… Je ne suis plus moi-même. » 
 
    Del Paso s’agenouilla pour amener son visage au niveau de celui de la jeune femme. 
 
    « Tu es toujours toi-même. La preuve : tu reconnais toi-même que tu n’es pas dans ton assiette. Tu es toujours toi-même ! Garde ça en tête. Il y a quelque-chose qui ne tourne pas rond chez toi, ça, je ne peux pas le nier. C’est visible comme le nez au milieu du visage. Mais tu es… Tu es toi ! Tu es toi, bon sang ! » 
 
    « Je ne sais pas, Jon. J’ai Emma… Je ne sais pas faire, avec elle. J’en arrive… » Elle s’interrompit, la voix cassée par l’émotion. « J’en arrive… J’en arrive à regretter de l’avoir laissée venir au monde, Jon », éclata-t-elle en sanglots. « Qu’est-ce que ça fait de moi, Jon. Un monstre. Une mère indigne ! » 
 
    Del Paso secoua la tête. « Non, Sarah. Cela fait de toi une femme. Un être humain. Un être humain qui réagit à la pression énorme qui pèse sur ses épaules comme un autre être humain soumis à une telle pression. Tu te rends compte… et rassure-toi, tu n’étais pas seule à le croire… tu réalises que tu n’es pas un surhomme… ou une sur-femme, si je puis dire. Tu es une femme. Sans doute la femme la plus forte que j’ai jamais croisée. Mais une femme. Et tu craques. C’est tout. » 
 
    « J’aurais dû... » 
 
    Del Paso la coupa. « Sarah. Je t’ai vue le jour où tu as accouché de ta fille. J’ai vu ton visage éclatant lorsque tu regardais ce petit être, dans son berceau. J’étais là. Tu ne peux pas te mentir. Ta fille, c’est toute ta vie. Tu l’adores. Je le sais. Et tu le sais, au fond de ton cœur. Mais tu es une mère seule. Tu es seule pour gérer un bébé. » 
 
    Sarah plongea son regard désormais humide dans celui de son équipier. Leurs visages se faisaient face, à quelques dizaines de centimètres de distance. Inconsciemment, elle s’avança et leurs lèvres se touchèrent. Mais del Paso recula. 
 
    « Sarah… Ce… Je ne peux pas… Tu ne peux pas. Tu es mon équipière. Tu es mon amie, aussi. » 
 
      
 
    Del Paso était plus âgé. Mais comme tous les hommes de l’étage, il n’avait pas manqué de s’imaginer ainsi, enlaçant cette beauté. Pourtant, avec le temps Sarah était devenue pour lui autre chose. Une icône. Elle procédait presque plus de la statuaire. De l’œuvre d’art que l’on ne pouvait admirer que de loin, à distance. Et elle était sa collègue. Sa responsable. Enfin, del Paso était lucide. L’aurait-elle embrassé ainsi, si elle n’avait pas été dans cet état. 
 
    Sarah acquiesça et lui esquissa un sourire gêné. « Tu as raison. Excuse-moi. » 
 
    Le visage du policier s’éclaira d’un sourire éclatant. « Ne t’excuse pas. Ces quelques fractions de seconde m’ont comblé pour l’éternité. » Puis il redevint soudainement sérieux. « Mais il faut que tu te ressaisisses. Tu n’as pas le choix. Je ne te laisse pas le choix ! J’ai besoin de toi. Le service a besoin de toi ! Tu ne peux pas craquer. Tu n’en as non seulement pas le droit. Mais tu ne le peux pas. C’est simple. Sarah Bullit ne peut pas craquer. C’est impossible. C’est inconcevable… » 
 
    « Jon… », tenta-t-elle. 
 
    Del Paso attrapa les mains de la jeune femme et les serra entre les siennes. « Chaque problème a une solution. Il faut les affronter avec méthode. C’est tout. Et tu sais qui m’a appris ça ? » 
 
    Sarah inclina la tête. « Oui… Oui, je crois me souvenir. » 
 
    « Évidemment, pardi. C’est toi ! Si tu as besoin d’aide avec ta fille, demande ! Il y a des gens pour t’aider. Quand on a besoin de quelque-chose, on ne se cache pas. On demande ! Tu me pardonneras de te secouer un peu, je l’espère. Mais parfois ta fierté est décalée et inappropriée. Demande ! Appuie-toi sur les autres ! Ne crois pas que tu peux tout gérer toi-même, toute seule. Ce n’est pas vrai. Tu ne le peux pas. Personne ne le peut. » 
 
      
 
    Sarah resta muette pendant quelques secondes. Puis, imperceptiblement, les traits de son visage changèrent. Se durcirent un peu. L’éclat de son regard évolua également. Ses yeux verts noyés de larmes s’asséchèrent progressivement. Et l’espace d’un instant, del Paso y retrouva leur éclat familier.  
 
    « Tu as raison, Jon. Je ne sais pas ce que je ferais, sans toi. » 
 
    « Moi non plus, miss », rit-il. « Maintenant, si cela ne te dérange pas, nous avons du boulot. Il faut préparer la sonorisation de l’appartement de Dostoï. Et réorganiser nos équipes de filature pour compenser le retrait du MI5. Allez ! On se secoue ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « C’est à cette heure que tu rentres ? », lui lança sa mère, à peine la porte de son appartement franchie. 
 
    « Est-ce que tu pourrais m’aider avec Emma, pour commencer ? », répondit la jeune femme.  
 
    Sa mère accourut et prit la fillette dans ses bras, laissant Sarah se déshabiller et ôter ses chaussures. La journée s’était bien passée pour Emma à la garderie du Met, et Sarah l’avait retrouvée souriante. 
 
      
 
    « Quand es-tu arrivée ? », demanda la jeune femme à sa mère qui, visiblement, avait eu le temps de laisser son empreinte dans son appartement. 
 
    « En début d’après-midi. J’ai eu le temps de faire quelques courses. Il n’y avait rien dans ton frigo, à part du lait pour ta fille. Je ne sais pas comment tu fais pour vivre ainsi. Et j’ai fait un peu de ménage, aussi. Je savais que tu étais désordonnée, mais ça ne s’est pas arrangé, Sarah. À l’exception de ta penderie, rien n’était en ordre, ici. Je n’ai jamais compris pourquoi tu n’es jamais arrivée à mettre autant d’organisation dans ta vie personnelle que dans ton travail. Et dire que je voulais que tu fasses chirurgien ! Tes patients auraient été propres… » 
 
    « Tu as d’autres choses sympas à me dire ? », lui lâcha Sarah, acide. 
 
    « Je te rappelle que c’est toi qui m’as appelée ! Tu t’attendais à quoi ? À ce que je te prenne dans mes bras et te console de tes malheurs. » 
 
    « Peut-être, oui… », murmura la jeune femme. 
 
    Sa mère la regarda. Comme d’autres, elle réalisa que sa fille n’était plus la femme qu’elle avait quittée quelques mois plus tôt. Elle semblait changée. Depuis qu’elle était entrée résolument dans l’adolescence, elle n’avait jamais paru aussi fragile. Aussi désemparée. Et son propre visage s’adoucit, tout comme le ton de sa voix. 
 
    « Aide moi à donner un biberon à ta fille, d’abord. Regarde ces petits yeux. Elle a faim, c’est évident. On parlera après. » 
 
      
 
      
 
    Méditerranée, 20 septembre 
 
      
 
    « Mike, j’ai enregistré un burst d’ondes électromagnétiques. C’est à la limite de la gamme des capteurs ESM. Bande Ka. GHz », souffla Daphné – Butterfly dans le micro de son casque. « Mais ça grésille sec sur le RBE-2[7]. Je n’ai plus d’écho des bandits. » 
 
    « Je confirme », répondit François Coussette – indicatif Mike.  
 
      
 
    Sur l’écran multifonctions de son cockpit, Mike avait naturellement reçu les mêmes informations. Dans la course à la furtivité et à la survie en environnement contesté, Français et Américains avaient suivi deux routes séparées. Le Pentagone avait parié sur des profils furtifs, aux lignes futuristes, construits en matériaux composites. De ces études, étaient nés le F-117, le bombardier B-2 Spirit, puis les chasseurs F-22 Raptor et F-35 Panther[8]. La France, pour des raisons de coûts autant que pour des raisons quasi philosophiques, avait parié sur l’électronique embarquée. Et cette électronique embarquée, pour le Rafale, s’appelait SPECTRA. Placés sur la carlingue des chasseurs bombardiers, en avant des bords d’attaque et sur la queue, des capteurs radars enregistraient dans une bulle à 360 degrés toutes les émissions électromagnétiques qui pouvaient toucher l’avion. Lorsqu’une onde radar était captée, elle était classifiée, analysée, et son niveau de menace établi. L’ordinateur embarqué contenait une vaste base de données, où les fréquences et vitesses de rafraichissement des principaux radars d’acquisition et de contrôle de tir existants étaient compilées. Savoir qu’on était frappé par un radar était déjà une information importante. Mais elle n’était pas suffisante. Le Rafale n’était pas furtif en natif, même si ses lignes épurées et les détails de sa conception avaient visé à réduire sa surface équivalente radar, qui tournait autour de quelques dizaines de centimètres carrés, contre l’équivalent d’une balle de golf pour le F-35. Mais c’est là que le dispositif SPECTRA donnait sa pleine puissance, grâce à une technologie assez simple à comprendre, appelée « neutralisation active[9] ». SPECTRA recevait une onde, et générait une onde électromagnétique de même amplitude et de même fréquence, mais déphasée. L’une plus l’autre s’annulaient. CQFD. Bien sûr, la technologie n’était pas aussi parfaite et SPECTRA ne parvenait jamais à neutraliser complètement le signal. Mais il contribuait à réduire plus encore la surface équivalent radar de l’appareil, à un niveau voisin de celui des avions de cinquième génération. Et ce, pour une fraction du prix, même si le dispositif SPECTRA coûtait simplement…le tiers du prix total d’un Rafale neuf. Et contrairement à bien des technologies qui fonctionnaient parfaitement sur le papier, mais s’avéraient catastrophiques à l’usage, SPECTRA avait subi l’épreuve du feu. Lors des premiers jours de l’opération Harmattan, en Libye, un Rafale avait pu leurrer un missile SA-3 grâce à son dispositif d’autodéfense. Et ce n’était pas tout. Lors de l’exercice MACE XIII en Slovaquie, un Rafale français était venu à bout d’un SAM « double-digit » russe… un SA-10B slovaque, alias S-300… l’un des plus redoutables au monde. 
 
      
 
    Mais effectivement, les ondes qui avaient giclé de la côte syrienne, à plus de deux cents kilomètres de là, étaient de trop haute fréquence pour être parfaitement interprétées par le dispositif ESM du bord. 
 
    Mike cliqua sur le commutateur de sa radio UHF. 
 
    « Mike à Orange[10], nous avons enregistré un burst en fréquences GHz. Depuis la Syrie, sans doute, d’après l’interpolation SPECTRA. Vous en savez plus. » 
 
    Orange était l’indicatif de l’E-2C Hawkeye d’alerte qui flottait à 30 000 pieds, une soixantaine de kilomètres à l’ouest de la paire de Rafale. 
 
    « Orange à Mike, affirmatif », répondit le CICO[11] de l’Hawkeye après quelques secondes. « On est dans la mouise. Notre radar est plein de neige. Les Russes ont dû allumer l’un de leurs joujoux », grinça l’officier qui s’agitait à l’arrière de l’avion radar, dans une carlingue glacée – chauffage défectueux, comme souvent. 
 
    « Bien reçu, Orange », lâcha Mike. « Est-ce que cela compromet la sécurité du bord ? » 
 
    « Négatif, Mike. On a forcé le gain et on perce jusqu’à cent nautiques. Mais on a une visibilité 1 sur 5 autour de la côte et de la Syrie. Leurs saloperies sont efficaces. » 
 
    « Affirmatif », répliqua Mike. 
 
      
 
    Comme tous les officiers de sa flottille, Mike tenait à se maintenir au courant des derniers développements et des dernières menaces. Un pilote de son unité faisait office de relai de renseignement, et proposait régulièrement des formations aux autres pilotes, en lien avec la DRM. Les services savaient que les Russes avaient déployés leurs dernières nouveautés en Syrie, et notamment leurs redoutables systèmes Krasukha-4S anti-AWACS, Tirada-2 et Bylina antisatellites. Et s’il y avait bien un domaine où les Russes étaient passés maîtres, depuis longtemps, c’était bien celui de la guerre électronique. 
 
    « Daphné, je pense que les Russes ont ouvert le bal », dit Mike à son ailière. 
 
    « Bien reçu », répondit la jeune femme. Sanglée dans son cockpit, elle vivait son premier déploiement opérationnel à bord du porte-avions Charles de Gaulle. Sous ses ailes, se trouvaient de vrais missiles « bons de guerre ». Pour elle, comme pour les autres pilotes et marins du groupe aéronaval, les choses sérieuses allaient commencer. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, et après un appontage de nuit, heureusement par mer calme et sans vent, Mike et Butterfly avaient rejoint le bord. Ils eurent la surprise de voir le contre-amiral qui commandait le groupe aéronaval passer une tête dans la salle de briefing de leur flottille. 
 
    « Mike, j’ai appris qu’il y avait eu du grabuge lors de votre vol ? » 
 
    « Grabuge, c’est beaucoup dire. Disons que les Russes ont allumé leur sapin de Noël en avance en Syrie. Ils avaient fait décoller une paire de Su-30 de Lattaquié pour survoler la côte avant ça. On les a perdus en cours de route. » 
 
    « Oui. L’Hawkeye était totalement dans le brouillard, et le Chevalier Paul ne voyait rien au-delà de soixante nautiques. » 
 
    « C’était bien l’idée. Ils ont dû allumer leurs brouilleurs anti-AWACS, et nos dispositifs de veille aérienne sont en plein dans le cœur de cible. Preuve que leurs dispositifs de guerre électronique sont efficaces. » 
 
    « Oui. On avait peu de doute, en fait. Mais cela ne nous arrange pas, ni ne nous facilite la tâche. Je n’aime pas avancer à l’aveugle dans une zone potentiellement hostile. » 
 
    Mike inclina la tête. Que pouvait-il répondre à ça ? Avec ses pilotes, il était le premier rempart du groupe aéronaval. Ses Rafale multi-rôles assuraient, en lien avec les Hawkeye, la protection périphérique à longue distance du porte-avions et des autres bâtiments du groupe. Ils n’en étaient pas les seuls boucliers. À quelques centaines de mètres du Charles de Gaulle, la frégate Chevalier Paul assurait la protection de zone, grâce à ses missiles Aster 30 et à son puissant radar. Et en désespoir de cause, le porte-avions emportait lui aussi ses propres missiles Aster 15 et Sadral, ainsi que des canons à courte portée. Mais ni l’amiral, ni même Mike ou encore Butterfly, qui avait assisté à la discussion entre les deux gradés, n’avait vraiment envie de tester l’efficacité des Aster 15 face à des missiles de croisière russes… ou turcs. 
 
      
 
    « Avec l’AWACS dégradé, nous allons intensifier les opérations aériennes, Mike. Je veux que vos pilotes soient prêts. Ils vont passer du temps dans leur cockpit. Les Russes ont de plus émis une NOTAM[12]. Leurs exercices commencent officiellement demain. La zone entre Tartous en Antalya est officiellement fermée, avec des tirs de munitions réelles. » 
 
    Mike acquiesça. « Espérons que les opérations se limiteront à cette bande », soupira-t-il. 
 
    Le Charles de Gaulle se trouvait à cet instant à un peu moins de deux cents nautiques de la Syrie. Suffisamment loin des exercices, a priori. Mais les Turcs avaient récemment pris de bien mauvaises habitudes.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À une centaine de nautiques au nord-est du porte-avions, une autre sorte de guerre larvée se livrait, plus subtile et encore plus clandestine. Sous la surface de la Mer Méditerranée, dans ce cas. À bord du sous-marin nucléaire d’attaque Émeraude, la tension était montée d’un cran. À une dizaine de nautiques au nord de sa position, les oreilles d’or du bord avaient enregistré la signature acoustique du Burakreis qu’ils pistaient. Le sous-marin turc était monté en immersion périscopique afin de renouveler l’air du bord. Opération bruyante, s’il en était. Et l’un des rares moments où le Type 209 faisait un peu de bruit. Le navire ne valait pas les Kilo russes, mais il était un sérieux salopard. Le commandant de l’Émeraude en avait profité pour manœuvrer dans son sillage, tel le chasseur qu’il était. Comme la DRM l’avait anticipé, la participation du Burakreis aux exercices russo-turcs serait symbolique, au mieux. Et surtout, ce qui importait le plus au commandant du sous-marin français, c’était que le navire turc ne semblait pas s’intéresser au groupe aéronaval. C’était mieux ainsi. Et il veillerait à ce qu’il ne s’approche pas, pour sa part.  
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 20 septembre 
 
      
 
    « On réduit à huit nœuds. On reste à 450 pieds. A-t-on une localisation exacte de l’Artful ? » 
 
    « Sierra deux, à vingt nautiques environ. Le signal est très faible, mais on a reçu sa zone de patrouille par Deep Siren. » 
 
      
 
    Watford inclina la tête. Deep Siren était l’un des dispositifs les plus secrets de l’US Navy et du Silent Service. Il permettait aux submersibles, grâce à des balises sous-marines, d’échanger des informations en temps réel, tout en restant totalement immergés. Deep Siren s’appuyait sur des ondes acoustiques actives et lourdement cryptées, émises par ces balises et captées par les sonars passifs du bord, ainsi que sur de la modulation de fréquence. La physique des ondes limitait drastiquement la quantité d’informations que l’on pouvait échanger de la sorte sous l’eau, à l’inverse des modulations de fréquences hertziennes ou optiques. En deux mots, plus l’onde avait une fréquence élevée, plus il était possible d’ajouter des données au signal mère. Les ondes acoustiques étaient à basse ou très basse fréquence. On pouvait alors y ajouter un peu de texte. Mais pas des images numérisées en qualité HD ou de la vidéo. CQFD. 
 
    « D’autres nouvelles de COMSUBLANT ? », demanda Watford à son XO. 
 
    « Rien, boss. » 
 
    Watford se pencha à nouveau sur la carte sous-marine qui défilait sur sa tablette tactique. Sous la coque, il y avait plus de deux mille pieds de fond, ce qui était largement suffisant pour l’USS Seawolf pour manœuvrer. Mais connaître la profondeur avait d’autres vertus. Elle influençait la température de l’eau, les courants profonds, la salinité… bref, la diffusion des ondes acoustiques et les performances des sonars passifs. 
 
    « Sierra unité ? », demanda-t-il à la tranche sonar, qui se trouvait à quelques pas de son poste. Sierra 1 était la dénomination de l’Oscar russe. « Sierra » parce qu’il avait été repéré par sonar. Et « unité » car il était le premier de la liste. 
 
    « Toujours un écho diffus. Trente nautiques au 035. Deux cents pieds. Neuf ou dix nœuds. Il faut vraiment pousser l’ordinateur dans ses derniers retranchements pour capter quoi que ce soit. Mais nous sommes bien aidés par les pulses actifs des bouées acoustiques que les Brits lâchent par dizaines. On va bientôt pouvoir traverser à pieds depuis les Îles Féroé jusqu’aux Îles Shetland ! » 
 
      
 
    Watford ne put réprimer un sourire. Et il imaginait parfaitement la scène. Mais il savait aussi que l’image était trompeuse. Les bouées acoustiques étaient essentiellement…submergées. Lorsqu’elles tombaient à l’eau, elles plongeaient sous les flots jusqu’à 100 pieds, et parfois jusqu’à 400 pieds – sous la thermocline, suivant leur programmation. Là, dans les profondeurs opaques, elles pouvaient écouter les bruits marins. Seul un mince câble reliait le corps où on trouvait les hydrophones jusqu’à une petite balise émettrice VHF ou UHF qui flottait à la surface, destinée à échanger les informations reçues par les sonars passifs jusqu’aux aéronefs ou navires des environs. Suivant les modèles, elles pouvaient émettre pendant quelques heures – jusqu’à huit ou neuf, pour les bouées les plus économes. 
 
      
 
    « Sierra unité fait des ronds dans l’eau, d’après moi. Je ne sais pas ce qu’il attend. Peut-être a-t-il reçu instruction de patrouiller à la frontière de la barrière GIUK ? », lâcha le XO. 
 
    Watford acquiesça. Mais il semblait perplexe. « Drôle de stratégie ? Qu’auraient-ils à gagner à agir de la sorte ? Tester SOSUS ? » 
 
    Le XO haussa les épaules. Son commandant lui en demandait trop. « Je n’en sais fichtre rien, boss. Quelqu’un d’un peu parano pourrait arguer qu’il s’est mis largement à portée de tir de ses missiles de croisière et qu’il tient tout le nord de la Grande-Bretagne en joue, depuis sa position… Notamment les bases écossaises. » 
 
    Watford ne put réprimer un frisson qui remonta lentement le long de sa colonne vertébrale. Mais il retrouva immédiatement son calme légendaire. On ne devenait pas commandant d’un submersible d’attaque de l’US Navy sans un solide sang-froid. Et puis, qu’aurait à gagner la Russie à lâcher une salve contre un membre de l’OTAN aussi puissant et clé que le Royaume-Uni. Les tensions étaient vives entre les deux pays. Mais pas au point de déclencher une guerre chaude.  
 
    « Avec leur Oscar là, ils maintiennent un moyen de pression clair sur le Royaume-Uni, boss. Et je pense que les Russes voulaient se faire repérer. Ils voulaient que les Brits sachent qu’ils ont un nouveau voisin. Je te rappelle que les Oscars sont des engins sérieux. En naviguant légèrement moins vite, et en évitant de caviter, il aurait pu passer SOSUS sans être repéré. » 
 
    « Avise-toi que j’y ai pensé, en effet. Et en tout cas, son équipage ne peut pas ne pas avoir repéré les bouées acoustiques qui tombent au-dessus de sa tête depuis des heures. Ils savent qu’ils sont localisés. Et pourtant, ils ne bougent pas et ils continuent à faire des ronds dans l’eau. » 
 
    « Absolument », confirma le XO. « C’est peut-être une nouvelle tactique russe », sourit-il. 
 
    « La tactique du canard qui se pose dans la ligne de mire des chasseurs et qui leur sourit en attendant de recevoir du plomb ? », lui demanda Watford, un rictus sur le visage. 
 
    « Oui. En quelque sorte », rit le XO. Mais il redevint immédiatement sérieux et un éclair passa derrière ses yeux, exactement au même moment où une lueur similaire venait de s’allumer dans le regard du commandant. 
 
    « À moins que… » 
 
    « Oui, à moins que… », répéta Watford, avant de se tourner vers la tranche sonar. « Sonar, a-t-on un autre écho ? » 
 
    « Négatif, boss. On vous aurait immédiatement averti », répondit l’officier en charge. 
 
    « Désolé, je reformule ma question. Imaginez qu’un sous-marin cherche à s’infiltrer au travers de la barrière GIUK. Et imaginez que l’Oscar ne soit qu’une diversion, destinée à attirer et focaliser l’attention. Par où passeriez-vous ? C’est une question pour vous tous. » 
 
    Le XO se pencha sur la carte maritime et la fit défiler. 
 
    « Plus au sud », finit-il par répondre. Sous les Shetland. Les fonds y sont plus hauts, mais il y a plus de relief sous-marin. Ce serait audacieux, car un submersible y est plus sonore. Mais Ivan ne peut pas ignorer que la ligne Féroé – Shetland est désormais recouverte de bouées. Il y a de fortes chances que l’Oscar ne nous ait pas repérés, ni l’Artful, ni nous-mêmes, bien sûr. Mais les Ruskoffs doivent bien se douter qu’il doit y avoir du monde sous l’eau, dans le coin. » 
 
      
 
    Watford resta silencieux pendant quelques instants, contemplant à son tour la carte qui défilait sur sa tablette numérique. Il finit par relever la tête. 
 
    « Ok. XO, tu me prépares une course au 090. On vise le sud des Shetland. On monte à dix nœuds et on reste à 450 pieds. Je veux un arrêt d’un quart d’heure à trois nœuds toutes les heures pour sonder l’est. On déploie le sonar tracté. » 
 
      
 
    Le XO transmit les ordres. L’USS Seawolf était l’un des sous-marins les plus silencieux du monde, et d’après les derniers relevés, il émettait autant de bruit à vingt-cinq nœuds qu’un Los Angeles à quai. Mais les chantiers navals américains n’étaient pas les seuls à avoir accompli des progrès au cours des trente dernières années. Les sonars passifs russes n’étaient pas restés apathiques. Sous la barre des quinze à dix-sept nœuds, le Seawolf ne faisait pas plus de bruit que le fond de l’océan. Et en deçà de six noeuds, ses propres sonars passifs, notamment l’immense boule BQQ-5D, donnaient la pleine mesure de leurs talents. C’était sans parler du redoutable sonar tracté TB-29A qui se déployait dans le sillage du navire sur près de trois kilomètres, laissant ses milliers d’hydrophones suffisamment loin du bord pour qu’ils puissent se concentrer sur les sons les plus ténus, à l’horizon, sans être pollués par les propres émissions du Seawolf. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Sonar ! Contact sur le sonar tracté ! Quinze nautiques, au 045. Huit nœuds ! » 
 
    L’USS Seawolf s’était remis en chasse depuis près de huit heures lorsque la voix de l’oreille d’or résonna dans le casque sans fil du commandant. 
 
    Watford se dirigea directement vers la tranche sonar, son mug de café siglé aux armes de son sous-marin, SSN-21, à la main. Il n’avait pas fermé l’œil depuis plus d’une trentaine d’heures et il carburait au café corsé. 
 
    « Qu’est-ce qu’on a ? » 
 
    « Le signal est faible », lui répondit le sous-officier, casque sur les oreilles et regard concentré fixé sur l’écran qui s’agitait devant lui. « Mais c’est mécanique. C’est un sous-marin. J’en suis sûr. » 
 
    Watford cliqua sur le micro de son casque portatif. 
 
    « Passerelle, on réduit à trois nœuds. On passe en mode silence. Je ne veux aucun bruit. » 
 
    « Bien reçu », lui répondit le XO qui transmit immédiatement les ordres aux pilotes qui restaient stoïques à l’avant du CIC. 
 
    Sur l’indicateur numérique, l’équipage put suivre les nœuds défiler. En quelques instants, le Seawolf avait réduit sa vitesse de sept nœuds à moins de trois. 
 
    Il fallut encore une vingtaine de minutes pour que le sonar confirme la prise. 
 
    « Sonar. On a un contact. Nous l’appelons Sierra trois et Master trois. Hélice… Sept pales. On a définitivement un submersible… » 
 
    « Une idée de l’oiseau qu’on a en face de nous ? », demanda Watford. 
 
    L’opérateur sonar inclina la tête. « L’ordinateur mouline. Mais je dirais Yasen. Il est très silencieux. » 
 
    « Bordel », soupira Watford. Dans son esprit, c’était un maelström de sentiments. Si la nouvelle se confirmait, il avait à quelques nautiques à peine le dernier né des chantiers navals russes. Il n’y avait pas tellement de doute à avoir sur le modèle exact. À peine deux navires de la classe Yasen avaient été officiellement admis en service actif au sein de la flotte du nord : le K-329 Severodvinsk et le K-561 Kazan, qui était rentré sagement à Kola après une première croisière dans l’Atlantique durant laquelle l’US Navy avait eu bien de la peine à le suivre. 
 
    « XO. On sort tout ce qu’on sait sur le Severodvinsk. À tous, on garde l’œil ouvert. On se concentre. On ne lâche pas Ivan d’une semelle. On enregistre tout ce qu’il fait, tous les bruits qu’il émet. » Puis, se retournant vers les opérateurs sonar. « Profondeur de Master 3 ? » 
 
    « Trois cent cinquante pieds, je dirais. Il est un peu au-dessus de nous. » 
 
    « Parfait. S’il accélère, remonte, ou change de direction, je veux être immédiatement informé. » 
 
    « Aye aye », répliqua sobrement l’opérateur. 
 
      
 
    Petit à petit, l’excitation que Watford avait ressentie se diffusa au sein de l’équipage. L’USS Seawolf avait enfin trouvé un adversaire à sa taille. Le Severodvinsk était ce qui se faisait de mieux, en Russie. La classe Yasen était un peu hybride, et destinée à remplacer à la fois les Oscar et les Akula. Dans la dénomination OTAN, elle avait été classifiée SSGN, pour sous-marin nucléaire lanceur de missiles de croisière. Ce n’était pas un titre usurpé dans la mesure où, en sus de leurs dix[13] tubes lance-torpilles – deux de plus que le Seawolf – les bâtiments de la classe disposaient également de huit tubes verticaux positionnés en avant de la tranche réacteur, d’où trente-deux à quarante missiles Oniks ou Kalibr pouvaient gicler. Mais ce n’était pas tout. Entre sa propulsion améliorée, sa coque soudée à la perfection, son revêtement en tuiles anéchoïques, le Severodvinsk était marginalement plus bruyant que les Virginia, ou que l’USS Seawolf. Mais si les sous-marins d’attaque américains disposaient encore d’un avantage tactique en matière de furtivité acoustique, il y avait un domaine où ils avaient été totalement distancés par leurs homologues soviétiques, puis russes : les dispositifs de détection non acoustiques. 
 
      
 
    Depuis le K-14, un antique navire de la classe November – surnommé aimablement « faiseur de veuves » tant les protections radiologiques de son réacteur étaient lamentables – de mystérieux dispositifs étaient apparus sur certains submersibles soviétiques. Il fallut quelques années à la CIA et aux ingénieurs américains pour les comprendre. On appelait ce dispositif génériquement SOKS, pour « System Obnarujenia Kilvaternovo Sleda ». Chaque SOKS associait en fait plusieurs détecteurs passifs. Certains mesuraient la différence de densité de l’eau, qui trahirait le sillage d’un submersible. D’autres les niveaux de radiation dans l’eau ou la présence de microscopiques particules de radionucléides rejetées dans les eaux de refroidissement des réacteurs nucléaires. Il y avait aussi des spectromètres sensibles aux rayons gamma, particules ultra-énergétiques qui pouvaient circuler dans la mer sur des dizaines de nautiques. Des détecteurs infrarouges pouvaient ensuite mesurer les différences de température locale de la mer, là où l’eau de refroidissement des réacteurs, plus chaude que le fond de l’océan, était rejetée. Et les versions les plus modernes du SOKS pouvaient même repérer les quantités infimes de zinc, reliquats des anodes sacrificielles utilisées pour prévenir la corrosion sur certaines pièces critiques de sous-marins. Ces particules se retrouvaient dans le sillage de n’importe quel submersible moderne, à raison de quelques dizaines de particules par milliard, tout au plus ! Watford savait que le SOKS n’était pas magique non plus. Le Yasen en était naturellement équipé, et on le retrouvait sur les rares clichés du navire dans deux bulbes placés de part et d’autre de l’îlot. Mais ses réelles performances étaient largement hypothétiques. Toutefois, dans le doute… 
 
      
 
      
 
    Londres, 20 septembre 
 
      
 
    « À tous, on a un mouvement au X », entendit Sarah dans son oreillette.  
 
    Elle avait tenu à être là, alors que les équipes d’effraction du MI5 s’apprêtaient à investir l’appartement de Youri Dostoï. C’était le milieu de matinée, et Dostoï n’était pas réellement un lève-tôt. Il rentrait souvent tard du club, et émergeait en fin de matinée, au mieux. Vers 11 heures, la porte de l’immeuble s’ouvrit, et la silhouette du Russe émergea. Dostoï alluma immédiatement une cigarette, huma l’air et passa quelques minutes à fumer. Puis il jeta le mégot dans la rue et se dirigea vers sa BMW qui était garée non loin de là.  
 
      
 
    « On attend deux minutes, et on y va », entendit à nouveau Sarah. Elle était assise à l’arrière d’une camionnette opaque du Met. Un sous-marin, dans le jargon. Sur un petit écran à cristaux liquides, elle pouvait suivre, accompagnée de Jerry et de del Paso, le retour d’une caméra miniature installée dans l’un des véhicules du MI5. Elle avait pu suivre en temps réel toutes les simagrées du Russe. La résolution de la caméra était faible, mais suffisante pour contempler le visage d’un assassin. 
 
    « C’est un go. Je répète, c’est un go. » 
 
    Immédiatement, plusieurs groupes quittèrent leurs véhicules et leurs planques et, aussi discrètement que possible, convergèrent vers l’immeuble de Dostoï. 
 
    « L’équipe est dans la place », entendit Sarah 
 
      
 
    Depuis le sous-marin, la jeune femme savait qu’elle n’avait plus qu’à attendre. La caméra ne pouvait voir au travers des vitres et des murs. Mais les opérateurs du MI5 étaient des professionnels. Soixante-dix ans de guerre froide et de contre-espionnage leur avaient appris à pénétrer sans trace dans n’importe quel appartement, pour y poser micros et caméras miniatures. Leur seule contrainte : quelques dizaines de minutes de paix et de tranquillité. Et quelques dizaines de minutes, ce fut en effet le temps que prit l’opération. 17 minutes, au total.  
 
    « Exfiltration immédiate », entendirent les policiers du Met dans leurs oreillettes. 
 
    Quelques instants plus tard, les premiers agents du -5 passaient la porte de l’immeuble. 
 
    Sarah se remit à souffler. Elle se tourna vers del Paso. 
 
    « Jon, on a le retour des micros ? » 
 
    Del Paso lui fit un signe de la main. Il était en communication avec l’équipe technique du MI5. Quelques secondes de plus, et la réponse tomba. 
 
    « 5 sur 5. Retour parfait des micros. » 
 
    Sarah soupira et fit un clin d’œil à son équipier. 
 
    « Bon boulot. Tu peux transmettre au -5. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, l’équipe du Met avait retrouvé ses locaux et Sarah Bullit son bureau. Un petit post-it l’attendait, collé sur l’écran de son ordinateur. Deux nouvelles : les équipes techniques du Met avaient pris le relai de celles du MI5 et recevaient désormais les retours des micros. Et Macmillan voulait lui parler. 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, elle était assise dans le bureau du responsable du contre-terrorisme de New Scotland Yard. Comme la veille, elle avait troqué ses minijupes contre un pantalon ample. Macmillan était parfaitement au courant des lubies vestimentaires de Sarah, mais il ne fit aucune remarque. 
 
    « Bon boulot pour la sonorisation de Dostoï », commença Macmillan. Mais il entra tout de suite dans le vif du sujet. 
 
    « J’ai reçu un appel du Home Office », poursuivit Macmillan. « J’imagine que vous imaginez le ton et le fond du discours… » 
 
    Sarah inclina la tête. « Ils vous ont parlé de leur fameuse piste suisse ? » 
 
    Macmillan acquiesça. « Ils y croient dur comme fer. » 
 
    « Ce sont des salades », lâcha Sarah. « Ils sont tellement obnubilés par le GRU qu’ils suivent n’importe quel fantôme… On les retrouvera bientôt à sonder les profondeurs du Loch Ness s’ils y trouvaient des traces de baignade d’un sous-fifre du GRU pendant la Guerre Froide. » 
 
    Macmillan ne put réprimer un sourire, qui s’effaça tout aussi vite qu’il était apparu. « Rassurez-vous, je vous ai couverte. Mais nous sommes sur la sellette, Sarah. Le Home Office nous tient à l’œil. Et au moindre problème, les hyènes vont se déchaîner. » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Je ne les comprends pas, patron. Notre boulot, c’est de remonter vers les criminels. Les vrais criminels. Pas d’enrober les fantasmes politiques. Je ne comprends pas pourquoi le MI5 suit ces chimères. Holington ne me l’a pas dit comme ça, mais je suis sûre qu’il ne croit pas plus que moi à la piste suisse. Ce sont des salades. » 
 
    « Oui », admit Macmillan. « C’est ce qu’on appelle de la politique, vous avez raison. Certains préfèrent aller dans le sens du vent. Mais il faut comprendre le MI5. L’attaque à Saint-Paul a été un sale coup sur leur tête. Ils ont subi l’opération comme un échec personnel. Après tout, c’était leur boulot de prévenir ce type d’attentat. » 
 
    « C’était un peu le nôtre aussi », lui rappela Sarah. Mais elle avait compris là où Macmillan voulait en venir. Dans la lutte anti-terroriste, le Met et le MI5 travaillaient de concert, mais n’avaient pas nécessairement le même rôle. Le Met était, par construction, un service de police. Et la police intervenait, hélas, une fois que l’acte criminel avait été commis. Le MI5 était une agence de contre-espionnage, à la base. Et son rôle était de prévenir les attentats. Ce qui était naturellement plus facile à dire qu’à faire… D’autant plus dans des démocraties libérales où chacun pouvait aller et venir et où les idées, fussent-elles déviantes, n’étaient pas criminalisées. 
 
      
 
    Macmillan se cala contre le dossier de son fauteuil et plongea son regard dans celui de la jeune femme. 
 
    « Ça s’est arrangé avec votre fille ? », lui demanda-t-il. 
 
    Sarah sentit une décharge électrique lui remonter le dos. Jonathan avait-il parlé ? C’était improbable. Elle se rappela alors la dernière discussion qu’elle avait eue avec son patron, interrompue par son départ précipité pour aller s’occuper d’Emma, le jour où elle avait eu de la fièvre. 
 
    « Oui, Emma va mieux. Ce n’était rien. Une petite fièvre. Peut-être ses dents. J’ai fait appel à ma mère, qui va venir m’aider pendant quelques jours », dit-elle, forçant un rictus sur son visage. 
 
    Macmillan inclina la tête. « Je suis rassuré. Ne vous préoccupez pas du MI5 et du Home Office. Je m’en occupe. Continuez sur votre lancée. Je vous fais confiance à cent pourcents. Coffrez-moi les salopards qui ont répandu ce poison à Saint-Paul ! » 
 
    Sarah se leva, et deux minutes plus tard, elle avait retrouvé son bureau. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Tu te rends compte que ton boulot est le problème majeur, Sarah ? Ne le prends pas mal, et je sais que tu fais œuvre utile. Mais la réalité, c’est que policier et mère de famille – mère célibataire… », reprit sa mère, « ce n’est pas compatible. » 
 
    Sarah avala une gorgée du vin que sa mère était allée acheter dans l’après-midi, lorsqu’elle avait fait les courses, Emma accrochée en bandoulière dans le porte-bébé. Que pouvait-elle répondre à cela ? Que pouvait-elle répondre à sa mère ? Emma dormait depuis une heure, déjà. Sarah l’avait retrouvée en pleine forme dans sa petite chambre, à agiter ses joujoux sous l’œil attentif de sa grand-mère. Repas avalé, toilette faite, prête pour la nuit. Magique. 
 
    « Crois-tu que ce soit moi qui ai décidé de ce qui s’est passé ? Que ce serait sympa si le père de ma fille pouvait se faire abattre par un terroriste ! », lâcha-t-elle, les yeux brillants de larmes. 
 
    « Sarah », soupira sa mère. « Ce n’est bien sûr pas ce que je voulais dire. Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Emma est là. Je ne te demande pas de changer le passé. Tu as une fille magnifique. Elle est belle comme un ange. Elle sourit tout le temps. J’ai l’impression de revenir trente ans en arrière, en la voyant. Elle te ressemble… Peut-être avec un meilleur caractère », lâcha sa mère, sur un ton sévère. 
 
    Mais cette dernière phrase parvint à arracher un sourire à la jeune femme, bien malgré elle. 
 
    « Elle n’a que six mois, maman… Bien malin qui peut prévoir quel sera son caractère… » 
 
    « Je l’ai su tout de suite, avec toi », lui répondit sa mère. 
 
    Les deux femmes restèrent silencieuses pendant quelques minutes, à siroter leur vin. Ce fut sa mère qui rompit le silence. 
 
    « Sarah. Je ne veux pas que tu te méprennes. Ton père et moi, nous sommes immensément fiers de ce que tu fais, de la femme que tu es devenue. Mais tu comprendras, à mesure que tu verras Emma grandir, ce qu’est être mère. Ce ne sont pas seulement les soucis du quotidien. C’est aussi l’aspiration profonde que ses enfants vivent le meilleur. » 
 
    « Et tu penses toujours que je serais plus heureuse, aujourd’hui, si j’étais allée faire médecine. » 
 
    Sa mère haussa les épaules. « Quelle importance cela a-t-il, aujourd’hui ? On ne change pas le passé, ma grande. On peut à peine tenter d’influencer le futur, pour le meilleur. Tu es là où tu es. Et tu as Emma. » 
 
    « Et que devrais-je faire, alors ? Que ferais-tu à ma place ? » 
 
    Sa mère sourit. « Je ne suis pas à ta place, ma belle. » 
 
    « Que devrais-je faire ? », répéta Sarah. « Quitter le Met ? Aller travailler dans un bureau. Partie à neuf heures, de retour à dix-sept. Boulot, métro, Emma, dodo ? » 
 
    « Tu comptes rester célibataire toute ta vie ? », lui lança sa mère. 
 
    « Voila… On y arrive », soupira Sarah.  
 
    « Tu te rends compte que c’est le cœur du problème, ma belle. À deux, les tâches du quotidien sont plus simples à gérer. Et un mari, ça a d’autres avantage… » 
 
    « Avise-toi que j’en ai parfaitement conscience, qu’est-ce que tu crois ? Tu penses que je suis heureuse d’être seule ? Que j’ai fait vœux de célibat en entrant dans la police ? » 
 
    « Je n’en sais rien », répondit honnêtement sa mère. « Mais regarde-toi. Tu es une magnifique jeune femme. Je ne sais pas comment tu fais, mais même avec ton mascara qui coule lamentablement sur tes joues, tu restes belle ! Je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu te faire ainsi. » 
 
    « Ainsi ? Bornée, tu veux dire ? » 
 
    « Aussi belle, je veux dire… Et aussi bornée, en effet. » 
 
    « J’avais trouvé quelqu’un », souffla la jeune femme. 
 
    « Et ce quelqu’un n’est plus là, Sarah. Cela fait plus d’un an et demi ! Ne me dis pas que tu n’as pas des dizaines d’autres prétendants qui font la queue dans la rue… » 
 
    « Eh bien si, je te le dis. Quels prétendants ? Des terroristes ? Les criminels qui sont mon ordinaire ? » 
 
    « Il n’y a pas que des terroristes et des criminels à Londres… À cinq minutes à pieds, tu as la City. Tu y trouveras des milliers de banquiers qui ne rêvent que d’avoir une femme comme toi à leur bras. » 
 
    « Oui. Potiche… Quelle belle ambition… » 
 
    Sa mère secoua la tête. « Bornée… C’est toi qui l’as dit… » 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Renversement d’alliances 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 21 septembre 
 
      
 
    L’E-2C Hawkeye de la Flottille 4F – « la Quatre » - avait pris l’air le premier, suivi par une paire de Rafale. L’appareil était le plus gros aéronef embarqué à bord du Charles de Gaulle, et le plus cher. Près de 150 millions d’euros pièce. Mais pour ce prix-là, il offrait un outil de veille aérienne – et maritime – exceptionnel au groupe aéronaval. Exceptionnel… et indispensable, notamment lorsque l’environnement devenait agité. 
 
      
 
    Car à environ cent cinquante nautiques du porte-avions français, les choses sérieuses avaient commencé. 
 
    « Orange à GAM[14], nous avons cinq… correction… sept vampires. J’ai trois tirs depuis l’unité Foxtrot 3, deux tirs depuis Foxtrot 1, et au moins deux tirs déjà depuis des unités aériennes. Accélération supersonique pour les cinq premiers oiseaux. Haut subsonique pour les oiseaux six et sept. Je classifie Oniks et Kalibr, respectivement, à valider par la télémétrie », jugea le CICO, sanglé dans la carlingue glacée de l’avion de guet aérien. « Les tirs sont plein nord, nord/ouest, en direction de la haute mer. » 
 
    Depuis le groupe aéronaval, les informations captées par l’Hawkeye – sans brouillage cette fois – furent reçues via la fameuse Liaison 16, et interfacée avec les données télémétriques des radars des différents navires, et notamment du Chevalier Paul. Dans le CIC de la frégate anti-aérienne, la tension était montée de plusieurs crans. A priori, les « chances » que le groupe du Charles de Gaulle soit visé, par erreur ou délibérément, par les missiles tirés lors de l’exercice russo-turc étaient faibles, ou infinitésimales. Mais avec ces lascars, on n’était jamais sûr de rien. Et dans le doute, le dispositif de défense aérienne avait été mis en alerte. Les Aster 30 du Chevalier Paul étaient largement hors de portée des vecteurs qui venaient de lâcher leurs missiles de croisière, essentiellement des frégates et corvettes de la marine russe. Mais la réciproque n’était naturellement pas vraie. Les Kalibr pouvaient frapper jusqu’à plus de mille nautiques, et la portée des Oniks dépassait largement les trois cents nautiques. Néanmoins, la tension s’abaissa vite lorsque les marins français eurent la confirmation que les missiles de croisière russes visaient bien plus au nord. Vers des cibles flottantes. Durant la nuit, plusieurs plastrons avaient été installés au large des côtes turques. Ils ne feraient pas long-feu lors de ces exercices navals. 
 
      
 
    Dans le sillage de l’Hawkeye, Mike avait repris son tour de garde. Les mécaniciens de la 12F avaient passé la nuit à réviser son Rafale, afin de le remettre en état de vol le plus rapidement possible. Vingt-huit chasseurs étaient embarqués à bord du Charles de Gaulle, tous des Rafale M. Cela pouvait sembler beaucoup, mais pour maintenir une paire d’appareils en alerte ou en l’air H24, cela nécessitait d’abattre un travail considérable dans le vaste hangar du porte-avions. Des réacteurs étaient déposés, d’autres inspectés plus légèrement. L’électronique embarquée était également revue, testée, et reconfigurée avant chaque vol. En gros, pour deux heures de patrouille, il ne fallait pas moins de douze à quinze heures d’entretien, au moins. François Coussette – alias Mike – en avait parfaitement conscience, et comme tous les pilotes de chasse, il savait ce qu’il devait aux « invisibles » de son unité : mécaniciens, personnel de piste. Sans eux, il ne pourrait jamais prendre l’air. 
 
      
 
    « Mike à Orange, j’ai une vision panoramique et claire sur le radar. Les Russes ont interrompu leurs brouillages, on dirait. » 
 
    Le Hawkeye lui répondit. « Affirmatif. C’est à croire qu’ils veulent qu’on puisse suivre en détail leurs manœuvres. » 
 
    Mike acquiesça dans son cockpit. Les Russes ne changeraient jamais. Leurs exercices servaient non seulement à entraîner les troupes, bien sûr. Mais ils étaient aussi – et parfois surtout – des outils de propagande. Regardez comme nous sommes forts ! Regardez comme nos missiles sont beaux, rapides, et précis ! Mais fallait-il les en blâmer ? Ni les Français, ni bien sûr les Américains n’agissaient autrement. 
 
      
 
    « Comme ils nous offrent un strapontin pour admirer les manœuvres, pourquoi ne pas aller voir de plus près ? », lâcha Mike. 
 
    Il fit monter son Rafale jusqu’à 30 000 pieds, suivi comme son ombre par son ailier. Puis il prit un cap vers le nord-est. Le ciel était parfaitement dégagé, d’un bleu pur et presque transparent. À sa gauche, il pouvait voir les côtes de l’île de Chypre. À sa droite, il y avait le Liban. Il avait pris soin d’allumer son IFF, afin de ne pas risquer d’erreur d’interprétation. Et sans surprise, sa radio se mit rapidement à crépiter sur la fréquence internationale. 
 
    « Appareil volant au 230, ici contrôle aérien de Lattaquié, vous approchez d’une zone d’exercices. Veuillez vous identifier », résonna dans le casque du Français une voix, dans un anglais très accentué. 
 
    « Ici Mike, de l’aéronautique navale française. J’ai bien enregistré la NOTAM. Rassurez-vous, je ne compte pas m’approcher de la zone rouge. » 
 
    « Parfait, Mike », lui répondit le contrôle russe. « Bon vol, alors. » 
 
    Mike fronça les sourcils. C’était presque trop simple. Mais à la réflexion, cela confirmait le point du CICO d’Orange. Les Russes n’avaient rien contre quelques témoins de leurs prouesses. Et des témoins, il y en avait d’autres. Un AWACS de l’OTAN avait décollé de Malte deux heures plus tôt et effectuait des ronds dans le ciel au nord-ouest de Chypre, lui aussi suffisamment loin de la zone NOTAM. Grâce à son radar AN/APY-1 qui tournait sans relâche dans le radôme géant monté sur la carlingue de l’avion, il ne pouvait rien manquer de ce qui se passait au large de la Turquie. Et il y avait bien sûr l’E-2C français. Cela faisait du monde. Et du beau monde, se dit Mike. Mais son Rafale n’était pas non plus oiseau à rester passif. Le pilote alluma son radar RBE-2 à antenne active et, rapidement, les centaines de tubes élémentaires trouvèrent à s’employer. À moins d’une centaine de kilomètres de sa position, de nouveaux échos venaient d’apparaître. Faibles. Mais clairs. Immédiatement, le lobe radar du RBE-2 se déforma et se concentra sur la zone. 
 
    « Mike à Orange, j’ai de nouveaux échos à l’est de la côte syrienne. Est-ce que tu confirmes ? » 
 
    « Affirmatif », répondit le Hawkeye. « J’ai effectivement deux échos. Je les classifie bandits. Ils ont décollé de Lattaquié. Vitesse ascensionnelle 600 pieds par seconde. Ils ont un cap au 280. Quatre cents nœuds. » 
 
    « C’est bien ça », confirma Mike. « J’ai un des échos qui scintille sur mon écran. C’est comme s’il était évanescent. » 
 
    « Je confirme », dit l’opérateur radar du Hawkeye. 
 
    « J’irais bien voir de plus près », souffla Mike. L’écho se trouvait à une centaine de kilomètres à peine. C’était naturellement largement insuffisant pour une reconnaissance visuelle. Mais le Rafale avait d’autres cordes à son arc. Notamment lorsque le temps était si beau, et l’air si pur. 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, Mike avait pu, l’air de rien, rapprocher son avion de la frontière virtuelle de la zone du NOTAM. Il se trouvait toujours dans l’espace aérien international, et juridiquement, il ne craignait rien. Mais il savait aussi qu’il n’y avait pas de raison de provoquer les Russes en allant les titiller de trop près. De multiples radars de conduite de tir étaient actifs dans le coin et balayaient son Rafale. Ses cibles ressortaient toujours par intermittence sur son propre radar. Mais il se trouvait désormais à portée de son optronique secteur frontal. Placées devant la verrière de son cockpit, les deux boules n’avaient pas été conçues dans un but uniquement esthétique. Elles contenaient en fait deux dispositifs passifs de reconnaissance. Un détecteur infrarouge bi-bande et une caméra optique fabriquée par Thales. Les deux dispositifs étaient complémentaires, et permettaient de repérer, sans aucune émission radar, des engins jusqu’à une centaine de kilomètres de distance. Le retour du détecteur infrarouge permit à Mike d’ajuster la visée de sa caméra.  
 
    « Qu’est-ce que c’est que ça ? », lâcha-t-il. 
 
    Les données infrarouges n’étaient pas les plus simples à analyser. Mais sur son écran, il pouvait clairement voir trois tâches lumineuses primaires. Cela faisait trois turboréacteurs en chauffe. Trois pour deux oiseaux, cela voulait dire un biréacteur et un mono réacteur. Quelques instants plus tard, il eut les réponses à ses questions. Sur l’écran central, la carte dynamique de la région sur laquelle était projetée le retour de son radar disparut et une image stabilisée de deux magnifiques aéronefs russes le remplaça au pied levé. 
 
    « Bon sang ! », murmura-t-il. 
 
    « Orange, ici Mike. J’ai un visuel OSF de nos lascars. Je crois qu’on a tiré le gros lot. Et je comprends pourquoi les échos étaient scintillants. J’ai un Su-57 Felon, accompagné d’une aile volante qui ressemble à s’y méprendre à un Su-70 Hunter. » 
 
    « Ici Orange, est-ce que j’ai bien entendu ? », demanda le CICO. 
 
    « Affirmatif », répondit Mike. « J’enregistre. Vous pourrez vous repasser la bande. Su-57 et Su-70. Ils nous ont sorti le grand jeu ! Les deux me semblent en configuration lisse. Je repère sur le Hunter des plots montés sur fuselage. J’imagine que c’était ce qui scintillait au radar. » 
 
    « Bien reçu », lâcha l’opérateur depuis son Hawkeye. Et rien qu’au son de sa voix, Mike put juger qu’il devait être vert de jalousie. Mais on pouvait le comprendre, François Coussette – alias Mike – était sans doute le premier pilote occidental à voir en vrai le drone furtif Su-70 Okhotnik-B, dernier né de la firme Sukhoi. Sa présence au-dessus de la Syrie était intéressante. L’engin avait effectué ses premiers vols quelques mois plus tôt à peine, depuis la base d’Ashuluk, à une centaine de kilomètres au nord d’Astrakhan, dans la région sud-ouest de la Russie. Mais pour l’état-major russe, il était clair que ces essais avaient été jugés suffisamment concluants. Ce qui devait en tout cas expliquer la présence de l’oiseau en Syrie. 
 
    « Nos amis russes ont sorti leurs plus belles pièces. Je pense qu’ils essaient d’impressionner les Turcs », jugea Mike. 
 
      
 
    Y avait-il meilleure explication ? Depuis que la Turquie avait été expulsée manu militari du programme F-35 américain, Ankara n’avait pas caché son intérêt pour le Sukhoi Su-57 russe, avion de cinquième génération. Le Felon était encore en phase de développement. Mais tout laissait à penser qu’il était un oiseau sérieux. Moins furtif que les Panther et Raptor de l’US Air Force, comme le prouvait l’écho qui scintillait sur l’écran des radars français, mais beaucoup plus discret que les Flanker qu’il serait amené à remplacer. Et dans la doctrine russe, le Su-57 était désormais destiné à servir de véhicule mère à des drones de combat. C’était le concept du « Loyal Wingman » qui représentait l’avenir du combat aérien. Mike se mordit la lèvre. Ce qu’il voyait sur son écran était à la fois le nec plus ultra de ce que l’aéronautique russe savait produire. Mais elle présageait également l’extinction du métier de pilote. Bientôt, il n’y aurait plus que des drones autonomes dans les airs, et les rares êtres humains qui resteraient dans la boucle devraient se contenter d’agiter un joystick, depuis une caravane climatisée garée sur un parking quelconque… 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 21 septembre 
 
      
 
    « Alors ? », demanda Watford. 
 
    Le commandant s’était quasiment installé derrière la console sonar à demeure. Tout le reste de son navire était silencieux. L’USS Seawolf naviguait à moins de trois nœuds désormais. Il était parvenu à se positionner dans le sillage du Severodvinsk et son sonar géant BQQ-5 disposait d’un angle de visée privilégié sur la propulsion du bâtiment russe. Derrière la poupe du Seawolf, le sonar tracté continuait à tout enregistrer, lui aussi. La combinaison des deux dispositifs passifs était redoutable, et permettait de déjouer la furtivité du Yasen. 
 
      
 
    « Il a ralenti. Cinq nœuds. Soit il fait une pause, soit il a atteint sa zone de patrouille. » 
 
    « Pas d’Ivan le fou ? », sourit Watford. 
 
    L’opérateur sonar réprima un rire. La manœuvre, popularisée par Tom Clancy dans le célèbre « À la poursuite d’Octobre Rouge » existait bel et bien. Ou plutôt, elle avait bel et bien existé. Il était un temps où les submersibles soviétiques étaient bruyants comme des batteries de cuisine, et craignaient plus que tout de découvrir un « chasseur-tueur » de l’US Navy dans leur angle mort, c’est-à-dire dans leurs six heures. Ils opéraient alors, avec une régularité métronomique, des virages à 360 degrés, afin d’orienter leurs sonars passifs vers d’éventuels poursuivants. La réalité était que bien peu de sous-mariniers américains s’y étaient jamais laissé abuser… essentiellement car ces manœuvres étaient tellement prévisibles qu’elles étaient anticipées par les Yankees[15]… 
 
      
 
    Mais Watford redevint sérieux. La guerre sous-marine avait changé de nature depuis la chute de l’Union Soviétique, et depuis que les submersibles russes étaient devenus plus furtifs. Il se mordilla la lèvre. Depuis qu’il avait quitté sa zone de patrouille à la recherche d’un nouveau fantôme, une douzaine d’heures plus tôt, il avait conservé un silence radio complet. Mais il était temps d’informer CONSUMBLANT et l’amirauté britannique que la mer du Nord devenait chargée.  
 
    « XO, on prépare une bouée Deep Siren. On enregistre un message pour COMSUBLANT. Présence confirmée du K-560 au sud des Shetland. Nous sommes en chasse. Ivan en patrouille. Demandons instructions. Artful en charge de l’Oscar – K-150 Tomsk d’après nos pointages sonar. On envoie. » 
 
    L’officier acquiesça et partit immédiatement vers le local radio, juste derrière la passerelle. L’opération de lâcher de bouée acoustique était anodine, en temps normal. Mais avec la présence d’un prédateur aussi redoutable que le Yasen à proximité, elle prenait une toute autre saveur. À l’arrière du Seawolf, une petite trappe s’ouvrit et un cylindre d’une cinquantaine de centimètres remonta lentement vers la surface. Mais il ne l’atteignit jamais. La bouée se stabilisa à une profondeur de cent cinquante pieds environ, et commença à émettre une série d’ondes sonores actives de faible amplitude. Depuis sa position, il y avait assez peu de chance que ces ondes soient captées telles quelles depuis la côte est des États-Unis. Mais ce n’était pas le but non plus. Deep Siren s’appuyait sur des relais intermédiaires. Les ondes sonores expédiées par la bouée furent captées par une autre bouée, qui les réexpédia à son tour, et ainsi de suite. La transmission se poursuivit jusqu’à une bouée UHF, qui, grâce à un émetteur à très haute fréquence, put expédier le message vers l’un des satellites de communication MILSTAR. Depuis l’espace, ce fut un jeu d’enfant de le diffuser à ses destinataires finaux. 
 
    « Bouée larguée », confirma le XO. 
 
    Watford acquiesça. « Sonar, un changement de l’Ivan ? Est-ce qu’il a capté la bouée ? » 
 
    Le responsable de la section, visage concentré, casque sur les oreilles, resta muet pendant quelques minutes. Sur l’écran placé face à lui, les mêmes courbes vertes défilaient inlassablement. 
 
    « Pas de changement. Aucun mouvement du Severodvinsk. Je dirais que non. » 
 
    Le temps s’était comme suspendu. Mais les sous-mariniers avaient l’habitude. Le métier était exigeant, et nécessitait une patience et un sang-froid à toute épreuve. Naviguer dans un sous-marin, cela voulait dire piloter un cylindre opaque, dans un milieu hostile, avec la manœuvrabilité d’un semi-remorque lâché sur une plaque de verglas. Et contrairement aux pilotes de chasse qui devaient faire des choix structurants en l’espace d’une fraction de seconde, les opérations sous-marines étaient plus mornes. Tout prenait plus de temps. Et parfois, beaucoup plus de temps. Mais au bout d’une vingtaine de minutes à scruter les réactions du navire russe, Watford put enfin souffler un peu. Il se massa les tempes. Cela faisait plus de quarante heures qu’il n’avait pas fermé l’œil. 
 
    « XO, je te laisse la passerelle. Je vais me reposer quelques instants. Tu me réveilles si Ivan fait des siennes. » 
 
    « Compris », répondit sobrement l’officier. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    À plus de 5 500 kilomètres des Shetland, le message émis par l’USS Seawolf fut parfaitement reçu par l’amiral commandant la flotte sous-marine de l’Atlantique, qui travaillait à cet instant depuis son bureau de la NSA[16] Hampton Roads, en Virginie. Il ne fallut que quelques minutes à ses hommes, après son accord, pour le réexpédier vers le ministère de la défense britannique, dont le siège se trouvait à Whitehall. De là, il diffusa vers l’amirauté, et naturellement vers Downing Street, où le principal conseiller militaire du Premier ministre lui transmit l’information. Il n’y avait pas un sous-marin lanceur de missiles de croisière russe au large des îles britanniques… Mais deux. Deux, parmi les plus modernes et redoutables de la flotte russe. 
 
      
 
    Le Premier ministre britannique se passa la main dans les cheveux. Sa coiffure était toujours en désordre. C’était plus qu’un style qu’il affirmait. C’était aussi le reliquat de ces innombrables gestes nerveux, presque compulsifs. Face à lui, dans son petit bureau du 10 Downing Street, avaient pris place son conseiller à la sécurité nationale, ainsi que le colonel de la Royal Air Force qui lui servait de conseiller militaire. 
 
    « C’est de la provocation », lâcha le Premier ministre, visiblement hors de lui. « De la provocation ! » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale répondit aussi calmement que possible. L’homme était un diplomate de carrière, qui avait suivi à Oxford à peu près toutes les matières possibles, sauf les relations internationales. Mais il avait eu l’occasion de se refaire, après vingt ans à naviguer d’ambassades en ambassades au sein du Foreign Office. 
 
    « Je pense qu’il faut rester prudent. La présence des sous-marins russes au large de nos côtes est un légitime motif de préoccupation. Mais cela confine à l’anecdote. N’y prêtons pas plus d’attention que cela le mérite. » 
 
    Le Premier ministre manqua de s’étouffer. 
 
    « Tu plaisantes, j’espère, David », répliqua-t-il sèchement. « Je dois te rappeler la situation où nous sommes avec les Russes ? L’attaque à Saint-Paul ! Le drone à côté de Faslane ! Les vols de bombardiers au large de l’Écosse ! Il est temps de frapper du poing sur la table. » 
 
    Il allia d’ailleurs le geste à la parole, écrasant sa main sur la surface en bois sombre de son bureau. 
 
    Le colonel de la RAF était resté impavide. Il ne portait pas nécessairement le nouveau conseiller à la sécurité nationale en haute estime. Pour lui, comme pour la quasi-totalité de l’appareil militaire et sécuritaire du Royaume, cet homme était sans doute estimable, mais totalement incompétent en matière militaire ou de renseignements. Mais face à un Premier ministre qui n’en faisait qu’à sa guise, personne n’avait osé remettre en cause trop vertement la nomination d’un ami. 
 
    « Les opérations navales russes dans la zone sont, si ce n’est fréquentes, tout du moins régulières. Chaque mois, ou presque, nous enregistrons le passage d’un sous-marin entre les Féroé et les Shetland. Je serais d’accord avec David, y a-t-il motif à sur-réaction ? » 
 
    Le Premier ministre le fusilla du regard à son tour. « Je ne veux pas savoir ce qui s’est passé avant, ou ce qui se passera après. Comment pouvez-vous être aussi complaisants avec Moscou ? Cela me scie. » 
 
    « Et qu’envisages-tu ? », lui demanda son conseiller. « Nos unités aériennes et sous-marines ont pris les navires russes en chasse. Leur sous-marin qui se trouve au sud des Féroé sait qu’il a été repéré. Cela devrait le faire réfléchir. » 
 
    « Apparemment, cela fait des heures qu’il réfléchit, et il n’a pas bougé de là », cracha le Premier ministre. « Peut-être serait-il utile qu’il réfléchisse plus vite ? » 
 
    « Et que peut-on faire ? Nous ne pouvons quand même pas le couler ! » 
 
    « Et pourquoi pas ? », répliqua le Premier ministre. « Pourquoi pas ? », continua-t-il. « Nous avons été attaqués, sur notre propre sol ! Au moyen d’une arme de destruction massive, bon sang ! Que vous faut-il de plus ? » 
 
    « Les sous-marins russes se trouvent dans les eaux internationales, monsieur le Premier ministre », objecta le colonel. « Techniquement, ils nous ennuient, mais ne nous menacent pas. Pas au titre du droit international. » 
 
    « Quelle est la portée de leurs missiles ? » 
 
    Le colonel échangea un bref regard en coin avec le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Jusqu’à mille deux cents nautiques, pour ce qui concerne les missiles Kalibr. » 
 
    « Et à quelle distance leurs sous-marins se trouvent-ils de Londres, exemple pris au hasard ? » 
 
    « Environ quatre cents nautiques, pour le premier. Un peu plus pour l’autre », répondit honnêtement le colonel. 
 
    « Voilà… Voilà pourquoi nous ne pouvons pas les laisser là sans rien faire. » 
 
    « Cela vaut pour toutes leurs armes », lui rappela son conseiller à la sécurité nationale. « Les Russes ont de quoi vitrifier le Royaume-Uni une bonne vingtaine de fois depuis leur territoire. Encore une fois, ces armes ne changent rien. Si Moscou décide un jour de nous attaquer, nous aurons de toute façon une dizaine de minutes, tout au plus, pour faire notre prière et, avec un peu de chance, dire au revoir aux personnes que nous aimons… » 
 
    « Ce n’est pas la question », rugit le Premier ministre. « Je veux que Moscou comprenne que nous ne jouons plus. Nous sommes les offensés. Nous avons le choix des armes. Si ces maudits sous-marins continuent à s’approcher de nos côtes, il faudra les couler. Ai-je été assez clair ? » 
 
      
 
    Un frisson remonta lentement le long de la colonne vertébrale des deux hommes. Dans ce bureau, ils n’étaient que des invités. Ils ne prenaient aucune décision eux-mêmes et leur rôle était d’éclairer celles que les dirigeants politiques prendraient. Contrairement aux États-Unis, ou à la France d’ailleurs, le chef de l’exécutif ne disposait pas, au Royaume-Uni, de la plénitude des pouvoirs civils et militaires. En théorie, la chef des Armées restait la reine, même si cela faisait belle lurette que ses pouvoirs avaient été dévolues au Premier ministre et à son cabinet. Mais le rôle du cabinet était justement critique… En théorie. Car les deux hommes avaient pu mesurer que l’immense majorité des ministres s’étaient mis dans le sillage de Downing Street. Le cabinet ratifierait-il l’ordre d’ouverture du feu contre un navire russe ? Hélas, pour le conseiller comme pour le colonel de la Royal Air Force, rien n’était plus probable.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Message flash ! Message flash sur Deep Siren ! », répéta l’officier en charge des communications.  
 
    Le XO attrapa le petit feuillet que lui tendit l’officier. Il mit une dizaine de secondes à lire le message. 
 
    « Bon sang ! », jura-t-il. Et sans un mot de plus, il se précipita vers la cabine du commandant, qui se trouvait à quelques mètres de la passerelle, sur le même pont. 
 
    Trois minutes plus tard, Watford, assis sur son lit, le regard encore embrumé par la maigre sieste qu’il avait pu voler aux événements, lisait à son tour le message. Il releva les yeux vers son second. 
 
    « C’est une blague ? », lâcha-t-il. 
 
    Le XO haussa les épaules. « Je crains que non, boss. Les Brits sont en train de perdre leur sang-froid. » 
 
    « Est-ce qu’Ivan a bougé ? » 
 
    Le XO secoua la tête. « Non. On t’aurait prévenu, dans le cas contraire. » 
 
    Watford soupira. Rien n’était simple, déjà. Mais son XO avait raison. Si en plus des Russes, il devait désormais compter sur une crise à Londres, sa vie, ainsi que celle de son équipage, allait se compliquer plus encore. 
 
      
 
    Le message était en provenance de COMSUBLANT et était hautement classifié. Il informait les bâtiments de l’US Navy dans la zone nord Atlantique que la Royal Navy venait de recevoir l’ordre de repousser toute tentative d’approche des côtes britanniques par des navires russes, sous-marins inclus. Par tous les moyens envisageables. Y compris le recours à la force, si nécessaire.  
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 21 septembre 
 
      
 
    Un porte-avions était une ruche, presque une ville flottante. Le Charles de Gaulle était loin de ses homologues de l’US Navy, qui pesaient deux fois plus lourd. Mais pas moins de mille huit cents marins s’activaient à son bord. Mille huit cents personnes qu’il fallait loger, nourrir, soigner. Et mille huit cents personnes qui ne chômaient pas, alors que le groupe aéronaval s’était encore rapproché de la côte chypriote. 
 
      
 
    Dans les entrailles de métal du navire, une vingtaine de marins – officiers mariniers et officiers principalement – s’animaient H24 dans le petit centre opérations du porte-avions. Sur leurs écrans convergeaient la totalité des informations tactiques utiles, non seulement à l’évolution du navire lui-même, mais pour tout son groupe aéronaval. Disposer de la meilleure connaissance du champ de bataille était la base. Les meilleures armes et les avions les plus sophistiqués ne pouvaient pas faire grand-chose s’ils étaient utilisés dans le noir. Et noir, les écrans radar l’étaient largement redevenus. 
 
      
 
    « Le grain est revenu il y a une heure environ. Et rien n’y fait. Les Russes ont rallumé leurs brouilleurs à Lattaquié », soupira l’officier en charge de la guerre électronique. 
 
    Le contre-amiral qui commandait le groupe était descendu de la passerelle du porte-avions. Il était en bras de chemise, mais son visage était crispé. 
 
    « On a une visibilité jusqu’à où ? », demanda l’étoilé. 
 
    « Cinquante nautiques, max. Au-delà, l’Hawkeye n’est pas totalement aveugle, mais il faut passer du temps pour discriminer qui est qui. » 
 
    L’amiral se mordit la lèvre. Le porte-avions Charles de Gaulle était le navire amiral de la flotte française. Le joyau de la couronne. Et aucun patron de porte-avions ou de groupe aéronaval ne pouvait considérer qu’un horizon de cinquante nautiques était suffisant. À une époque où les missiles pouvaient évoluer à plus de Mach 2, et voler au ras des flots, cinquante nautiques, cela laissait à peine deux minutes de préavis, entre l’instant où une menace était identifiée, et celui où le missile frapperait le bord. Le dispositif d’auto-défense du bord était très moderne, et avait été encore amélioré lors de la modernisation à mi-vie du navire. Et il pouvait également compter sur ses anges gardiens, notamment le Chevalier Paul. Mais en la matière, chaque minute gagnée pouvait faire la différence. 
 
      
 
    « Qu’est-ce que les Russes ont déployé pour que nous soyons aveugles comme des taupes ? » 
 
    « La totale, amiral », répondit l’officier. « D’après l’ESM, on a au moins trois dispositifs actifs dans la zone. Deux brouilleurs statiques. Et un dispositif embarqué. Et ce n’est pas tout... » 
 
    L’officier appuya sur deux touches, et une série de clichés s’affichèrent sur un écran LCD. 
 
    « Voilà ce qu’un des Rafale a pu filmer avec son OSF. Ka-31 Helix. Et vous voyez sous la carlingue leur nouveau radar qui tourne sur lui-même. L’Oko, comme ils l’appellent. D’après la DRM, le dispositif est suffisamment puissant pour couvrir la totalité de la Mer Noire. Ça vaut presque un AWACS. » 
 
    « Donc il peut nous voir, là où nous sommes et de là où il est ? », demanda l’amiral. 
 
    « Sans aucun doute », confirma l’officier. « Nos capteurs ESM ont enregistré des pulses en bande X, qui reviennent toutes les dix secondes environ, cohérents avec ce que nous savons du radar. Il peut suivre une quarantaine de cibles, aériennes et navales, jusqu’à 250 kilomètres de distance. » 
 
    « Donc ils peuvent nous voir, et la réciproque n’est pas vraie ? », demanda à nouveau l’amiral. 
 
    L’officier haussa les épaules. « Disons qu’ils doivent quand même souffrir de la neige qu’ils balancent sur le spectre électromagnétique. Mais il est à parier qu’ils ont développé des moyens de durcir leurs signaux contre leurs propres brouilleurs. Donc la réponse honnête à votre question est : oui. Je le crains. » 
 
    « Ce n’est pas une situation très enthousiasmante », soupira l’amiral. 
 
    « On peut dire ça. On dirait que Moscou a décidé de faire de la réclame pour tous ses derniers joujoux en effet. Chasseurs furtifs, drones, dispositifs de guerre électronique, missiles de croisière. Les Russes veulent clairement transformer l’essai avec la Turquie, en sus de montrer leurs muscles à l’Oncle Sam. » 
 
    « On ne va pas leur reprocher d’essayer », grinça l’amiral. « Après, la question est : les Turcs vont-ils faire autre chose que regarder ? Si oui, et s’ils font leurs emplettes avec ces dispositifs, cela n’arrangera pas du tout nos affaires. » 
 
    « C’est le moins qu’on puisse dire, amiral », admit l’officier. « En déployant simplement quelques batteries côtières et les dispositifs de guerre électronique qui sont actifs en ce moment en Syrie, les Turcs créeraient une bulle en Méditerranée orientale qu’il nous serait particulièrement difficile et périlleux de pénétrer. Surtout si on ajoute les S-400 qu’ils ont acquis. » 
 
    « Cela mettrait Chypre à leur entière merci. » 
 
    « Exact. Sans parler des îles de la Mer Égée. Je peux comprendre qu’Athènes et Nicosie soient modérément emballées par ce qui est en train de se passer à leurs portes… » 
 
    « Oui… Et ils ne sont pas les seuls. J’ai parlé à CEMM[17], qui avait lui-même parlé à la ministre, et l’humeur reste tendue à Paris. » 
 
    L’amiral n’ajouta pas que tous, à l’Élysée ou à Balard, s’attendaient à une réaction turque après le sabotage de trois de leurs navires dans le port de Mersin. L’opération avait été hautement classifiée, et seuls quelques officiers triés sur le volet étaient dans la confidence, à bord du Charles de Gaulle. 
 
      
 
    « Quel pointage a-t-on sur les unités turques ? », demanda l’amiral. 
 
    Une carte de la Méditerranée orientale s’afficha sur un écran et un autre officier prit un petit stylo pour pointer des positions, au large de la Syrie. 
 
    « On a deux frégates ici et là, ainsi qu’un navire de ravitaillement. Ils sont à trente nautiques au large de Tartous. Et aux dernières nouvelles, ils filaient exactement à l’opposé de l’escadre russe. Sud, sud-ouest. Ils devraient longer le Liban en ce moment. » 
 
    « Curieux. Difficile d’imaginer que ce soit leur destination », jugea l’amiral. « Pourquoi se sont-ils éloignés de l’escadre russe ? » 
 
    Le marin haussa les épaules. « Aucune idée. On a repéré leurs mouvements il y a quatre-vingt-dix minutes, entre deux tempêtes électromagnétiques russes. Ce n’est peut-être rien et peut-être qu’ils vont revenir vers leurs eaux, après quelques ronds dans l’eau. Ou peut-être qu’ils se sont lassés de travailler avec les Russes » 
 
    « La Libye ? », demanda un marin. 
 
    « Un peu loin, ce serait surprenant », estima l’amiral. « En tout cas, je ne veux pas qu’ils s’approchent de trop près. S’ils passent en dessous des cent nautiques, je veux être immédiatement informé. » 
 
    « Bien sûr », répondit l’officier. 
 
      
 
    Pour tous, il y avait assez peu de chance que les navires turcs tirent spontanément sur le groupe aéronaval. Mais il y avait des choses avec lesquelles on ne transigeait pas. Les frégates turques emportaient des variantes anciennes du missile américain RGM-84 Harpoon. On faisait bien mieux de nos jours, et face à ces engins, les Aster 15 et 30 du groupe devraient l’emporter haut-la-main. Mais aucun dispositif de défense antimissiles n’était infaillible. La meilleure protection consistait à éviter de se faire tirer dessus. L’équipage du Courbet n’aurait pas dit autre chose. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Trois ponts au-dessus du CIC du Charles de Gaulle, Daphné Le Marchand finissait l’inspection du Rafale qu’elle s’apprêtait à piloter. Sous ses ailes, il y avait deux réservoirs supplémentaires de 1 250 litres, ainsi que quatre missiles MICA à guidage radar et infrarouge. C’était un emport léger. Malgré la tension qui continuait à monter un peu plus au nord, il n’y avait pas de raison d’envisager autre chose que des missions de reconnaissance et de défense aérienne, à ce stade. Dans les soutes blindées du porte-avions, Daphné – Butterfly – savait que bien d’autres munitions étaient disponibles. Et notamment les redoutables missiles antinavire Exocet et les missiles de croisière furtifs SCALP à précision décimétrique. Du haut de ses vingt-cinq ans, Daphné avait été formée à déployer à peu près tout ce que la France comptait de munitions air/air, air/mer ou air/sol – à l’exception du missile nucléaire ASMP, bien sûr. Mais elle n’avait jamais tiré une seule arme réelle depuis son cockpit. Ces munitions étaient trop rares, et les entraînements se faisaient au simulateur, le plus souvent. Mais le jour J, elle savait qu’elle serait prête. Ou de façon plus réaliste, elle l’espérait… 
 
      
 
    Un vent de plus de vingt nœuds soufflait à travers le pont, faisant voler ses cheveux fins et dorés, pourtant coupés mi courts. Le temps restait magnifique, et à l’horizon, il n’y avait que du bleu. Bleu profond de la mer, et bleu plus clair pour le ciel. Aucun nuage n’était visible. Daphné se dit que ce devait être le temps idéal pour une croisière. Mais le farniente devrait attendre. La jeune femme fit un signe amical au mécanicien de la flottille qui était là, avec elle. Son gilet marron volait également au vent. Sur le pont, chaque couleur permettait d’identifier une fonction. Rouge uni pour les « carbus » qui, comme leur nom l’indiquait, étaient chargés de remplir les réservoirs des aéronefs ; rouge avec bande noire pour les « booms » qui fixaient les armes ; vert pour les opérateurs des catapultes ; et bien sûr, jaune pour les marins qui coordonnaient le tout – les fameux « chiens jaunes » qui aboyaient leurs ordres, de façon à se faire entendre, dans le vacarme des réacteurs. Des dizaines de marins s’agitaient sur le pont en acier renforcé de deux cent soixante mètres de long. Daphné balaya encore une fois la piste des yeux, prit une dernière inspiration d’air iodé. Puis elle se dirigea vers la petite échelle escamotable et grimpa dans le cockpit de sa monture. 
 
      
 
      
 
    Clermont-Ferrand, 21 septembre 
 
      
 
    La pluie s’était enfin interrompue et le caporal profita de l’accalmie pour sortir de sa guérite et se dégourdir un peu les jambes. Monter la garde à l’entrée de la caserne n’était pas nécessairement la mission la plus exaltante. Mais il fallait bien y passer. Le militaire huma le ciel, puis soupira. Certaines unités disposaient d’un renfort de la gendarmerie, pour ça. L’armée de l’air avait ses fusiliers commandos de l’air. La marine ses fusiliers marins. Il n’y avait que l’armée de terre qui devait se taper la garde périphérique des casernes, y compris lorsqu’elles étaient installées en plein centre-ville. Il regarda sa montre. Encore une heure à tirer, après quoi il pourrait retrouver sa chambre. Et avaler un café brûlant. C’était le premier jour de l’automne, mais l’Auvergne s’était réveillée transie, ce matin. Recouverte de cette gelée blanche qui figeait la végétation et invitait les animaux – humains inclus – à rester à l’abri et au chaud. 
 
      
 
    Devant le portail de la caserne, la route était pourtant restée passante. C’était le milieu de matinée. Le caporal s’étira. Qu’est-ce qui attira son attention ? Il ne s’en souvint pas lui-même. Un regard. Un geste. Une petite camionnette utilitaire venait de se garer à une dizaine de mètres du portail, sous l’un des peupliers qui ornaient la route, de part et d’autre. Rien de bien troublant. Le conducteur en sortit. Son regard croisa celui du militaire. Et à la grande surprise de ce dernier, l’homme se mit à détaler comme un lapin. C’était comme s’il avait été soudain pourchassé par une meute de hyènes affamées. 
 
    « Qu’est-ce que c’est que ça ? », marmonna le caporal. 
 
    Il s’approcha de la camionnette. Blanche. Aucun marquage. Les fenêtres arrière étaient fumées. Il se pencha à la vitre avant droite et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Rien sur les sièges du conducteur et du passager. Son regard se déplaça vers l’arrière. 
 
    « Bon sang ! », lâcha-t-il. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La police réagit avec une célérité et un professionnalisme exceptionnels. Deux minutes après l’appel de la caserne, les premiers véhicules de la BAC arrivèrent sur place, bloquant le Cours Sablon dans les deux sens, à une centaine de mètres de la camionnette. Puis les démineurs les rejoignirent onze minutes plus tard. Lorsque les policiers de l’antenne locale du RAID – basée à Lyon – arrivèrent à leur tour, deux heures plus tard, la bombe artisanale avait déjà été neutralisée. Et les deux monospaces des policiers d’élite eurent à peine le temps de rebrousser chemin. Il y avait désormais du grabuge à Lyon. Ainsi qu’à Vienne, Villefranche-sur Saône et Saint-Étienne.  
 
      
 
      
 
    Palais de l’Élysée, Paris, 21 septembre 
 
      
 
    « Bref, on l’a échappé belle », conclut le patron de la DGSI. « Il y avait environ cinquante kilos de nitrate d’ammonium dans la camionnette. C’était une jolie bombe, si je puis me permettre. » 
 
    Le président inclina gravement la tête. 
 
    « C’était une bombe conçue pour tuer », ajouta le ministre de l’intérieur. « On ne parle pas d’un feu d’artifice ou d’un pétard. Il y aurait eu des victimes si elle avait détonné. Le Cours Sablon est l’une des artères les plus passantes de la ville. On y trouve non seulement la caserne, qui était sans doute visée, mais aussi des services du conseil général, le tribunal administratif, et j’en passe. » 
 
    « Je vois. Je connais un peu la ville et je me souviens de cette artère », lâcha le président, le visage presque livide.  
 
      
 
    Le président de la République avait réuni ses principaux ministres, ainsi que les directeurs de la DGSI et de la DGSE dans le Salon vert, au premier étage du palais. La pièce, une antichambre du salon doré, avait vu défiler tout ce que la monarchie finissante, et les Républiques naissantes avaient compté de plus célèbre et prestigieux ? Bureau des aides de camp du Général de Gaulle, puis bureau de conseillers spéciaux sous certains de ses successeurs, la salle avait également connu des mariages. Mais l’humeur de la réunion qui s’y déroulait, sous le regard froid de la déesse Minerve, posée sur le manteau en marbre de la cheminée, n’était pas aussi festive. 
 
      
 
    « Le drame a pu être évité grâce à la présence d’esprit et à la vigilance d’un jeune caporal, qui montait la garde statique devant la caserne », souffla la ministre des armées. 
 
    « Merci Florence. Est-ce que la caserne était particulièrement visée ? Avait-elle reçu des menaces particulières ? » 
 
    La ministre des armées haussa les épaules. « Pas plus ni moins que les autres. L’hôtel accueille l’état-major de la 4ème brigade d’aérocombat. Certaines de ses unités sont actuellement engagées au Mali, notamment le 1er régiment d’hélicoptères de combat. » 
 
    Le patron de la DGSI acquiesça à son tour. « Je suis d’accord avec madame la ministre. La menace restait pour nous – reste pour nous – très élevée, mais nous n’avions aucun tuyau sur une opération spécifique visant des militaires, ou visant Clermont-Ferrand. » 
 
    « Qui a fait le coup ? Al Qaida ? L’Etat Islamique ? », demanda le chef de l’État.  
 
    « Trop tôt pour l’affirmer. La camionnette avait été volée la veille dans la banlieue Est de la ville. Les équipes techniques sont en train de la passer au peigne fin. Empreintes digitales, traces ADN. Les officiers de police judiciaire écument les caméras de surveillance, en lien avec mes services. On va également étudier la composition chimique de la bombe… Un mélange industriel de granulé azoté et de diesel, a priori. Simple et toujours efficace. » 
 
    « Quelles pistes ? », demanda à nouveau le président, plongeant son regard dans celui du directeur des services de renseignements intérieurs. 
 
      
 
    Le ministre de l’intérieur vola au secours du patron de la DGSI. 
 
    « Comme l’a dit le directeur de la DGSI, je pense qu’il faut rester prudent. Mais la piste turque ne me semble pas totalement exclue… Je dirais même qu’elle est privilégiée, entre nous. Surtout après les troubles du jour. » 
 
    « Les troubles ? », répéta le président. « Les troubles ? De véritables émeutes, oui ! », manqua-t-il de s’étrangler. « Combien de blessés à Vienne ou encore à Saint-Étienne ? » 
 
    « Une trentaine de policiers », répondit honnêtement le ministre. 
 
    « Voilà ! Une trentaine de blessés ! Des manifestations non autorisées qui tournent à l’émeute ! Il faut appeler un chat un chat. Je croyais que l’on suivait à la trace les loups gris ! Apparemment, pas suffisamment. Car ces racailles ont encore pu se déchaîner en plein centre de nos villes, en agitant leurs slogans nauséabonds et séditieux. » 
 
    Le directeur de la DGSI avala sa salive avec difficulté. « C’est une organisation complexe, monsieur le président. Comme nous avons déjà eu l’occasion d’en parler, il s’agit surtout d’une association de fait. Mais je suis d’accord avec vous. Ces débordements n’auraient pas dû se produire. Ou nous aurions dû les anticiper. » 
 
    « Voilà, vous m’arrachez les mots de la bouche ! », cingla le président. 
 
    Là encore, le ministre de l’intérieur réagit. « Je ne dirais pas l’inverse. Ces exactions ne sont pas un succès. Mais on revient toujours au même point. Peut-on, ou non, frapper cette organisation à la tête ? Nous n’en connaissons pas toutes les ramifications – nous en avons encore eu la preuve aujourd’hui – mais nous en savons beaucoup sur certains acteurs. La question n’a pas changé : doit-on les frapper ? » 
 
    Le président tapa du poing sur la table. « Nous ne parlons plus simplement de manifestations haineuses ou de destructions de mobilier urbain. Si les loups gris sont bien derrière la tentative d’attentat à Clermont-Ferrand, comme vous le laissez entendre, on a dépassé un stade. » 
 
    Le patron de la DGSE, qui était resté muet jusque-là, intervint. « C’était à prévoir, monsieur le président. » 
 
    « Après l’opération à Mersin, vous voulez dire ? » 
 
      
 
    Le directeur de la « boîte » fit un rapide tour de table, et constata que chacun des ministres, ainsi que son homologue de la DGSI, semblait au courant. Il ne gérait pas lui-même la diffusion des informations « Très Secret Défense ». Il en déduit donc que l’opération confidentielle conduite par le Commando Hubert en Turquie n’était plus un secret pour personne, dans cette salle. 
 
    « Oui. Après l’opération à Mersin », confirma le maître espion. « Il ne leur a pas fallu trop longtemps pour remonter jusqu’à nous… » 
 
    « Qui d’autre ? », demanda sobrement la ministre des armées. « C’était presque signé. Et c’est ainsi que nous l’avions envisagée. » 
 
    « Exact », reconnut le président. « Nous avons envoyé un message. Et on s’attendait bien à ce qu’il soit compris. » 
 
    « Je ne suis pas devin, mais j’inclinerais dans le sens suggéré par monsieur le ministre de l’intérieur. Il est vraisemblable que la tentative d’attentat soit liée à la Turquie. Le message a donc visiblement été reçu cinq sur cinq », lâcha le patron de la « boîte ». 
 
    Le président le fusilla du regard. Il n’était manifestement pas d’humeur pour cette ironie froide qui était la spécialité du patron de la DGSE. Mais il passa à autre chose. 
 
    « Il faut marquer le coup, avec ces fameux loups gris. On ne peut pas tolérer qu’ils mettent à sac des centre-villes. » 
 
    « Ou qu’ils s’enhardissent avec des voitures piégées », ajouta le ministre de l’intérieur. 
 
    « Que peut-on faire ? », demanda le président. 
 
    « Il y a deux niveaux d’action, comme évoqué précédemment », répondit le patron de la DGSI. « On peut procéder à des interpellations individuelles. Et on peut agir à un niveau plus macro… Mais qui, comme l’a suggéré monsieur le ministre de l’intérieur, restera symbolique. Dissoudre juridiquement les loups gris n’aura pas d’effet immédiat, dans la mesure où cette organisation n’existe pas en tant que telle. Mais on peut dissoudre certaines associations cultuelles que l’on sait largement compromises avec l’extrême droite turque, ou financées par les services turcs… » 
 
    « J’y suis favorable moi-même », l’interrompit le ministre de l’intérieur. « Mais il faut être lucide. Cela poserait deux problèmes. Un problème juridique. Le Conseil d’État[18] pourrait annuler ces décrets de dissolution… Et il y a la question diplomatique. Avec Ankara. Mais pas que. Berlin est vent debout contre toute escalade entre nous et les Turcs. Mon homologue allemand passe son temps à me le rappeler. C’est comme s’il n’avait rien d’autre à faire, d’ailleurs… » 
 
    « Je m’occupe de Berlin », répliqua le président. « Mais pourquoi diable le Conseil d’État pourrait-il nous censurer là-dessus ? » 
 
    « Nous serions en peine de leur transmettre les informations que nous avons rassemblées sur ces organisations cultuelles, monsieur le président. Elles sont classifiées. C’est toujours le même problème avec notre droit… Nos tribunaux ne sont pas équipés pour manipuler – ou simplement avoir à connaître – les renseignements confidentiels que nous réunissons[19] », répondit le ministre. 
 
    « Je sais », soupira le président. « Cela fait partie des patates chaudes que tous mes prédécesseurs se sont empressés de refiler aux gouvernements qui suivaient. Et voilà où nous en sommes ! » 
 
      
 
    « Loin de moi l’idée d’ajouter à la complexité de la situation », intervint la ministre des armées. « Mais je pense qu’il n’est pas inutile de rapprocher ces actions sur notre sol de ce qui est en train de se profiler en Méditerranée orientale. D’après notre groupe aéronaval qui croise en ce moment à l’ouest de Chypre, une escadre turque se serait éloignée de la zone où les deux marines, russes et turques, conduisent des exercices. Et elle mouille en ce moment en plein dans la zone de prospection du champ gazier Aphrodite, au large des côtes chypriotes. »  
 
    « Bein voyons », lâcha le président. « Ils n’abandonnent jamais. Qu’est-ce qu’ils cherchent à accomplir dans cette zone ? » 
 
    La ministre haussa les épaules. « Difficile à dire. D’après le groupe aéronaval, la situation reste très confuse en Méditerranée orientale. Les Russes ont notamment déployé de puissants brouilleurs électromagnétiques en Syrie, qui compliquent considérablement la tâche des moyens de détection de notre flotte. Je ne sais pas ce que les Turcs font dans cette zone, mais ils ont clairement profité du brouillard pour avancer leurs pions. » 
 
    « Les Russes sont complices, vous pensez ? », demanda le président. 
 
    « Aucune idée », répondit honnêtement la ministre. 
 
    « Idem », répliqua le patron de la « boîte » lorsque le président de la République se tourna vers lui. « Mais si je devais faire un pari, je dirais que non. Jusque-là, les Russes sont restés d’une prudence extrême sur le dossier gazier en Méditerranée orientale. Ils n’ont aucunement pris parti pour l’un ou l’autre des protagonistes. Moscou entretient d’excellentes relations avec Athènes et Nicosie. Sans parler d’Israël. Relations bien meilleures qu’avec la Turquie, d’ailleurs. » 
 
    « Ça peut changer », grinça le président. « Est-ce qu’on aurait parié un kopeck sur des exercices navals conjoints entre Russes et Turcs il y a quelques semaines à peine… » 
 
    « Sans doute pas », admit le patron de la DGSE. « Mais je ne vais pas vous apprendre que les relations internationales restent des exercices de style, et se transforment, ou évoluent sur le temps long. Je ne pense pas que les Russes et les Turcs partagent autant d’objectifs que ça, dans la région. Chacun cherche dans cette relation inopinée quelque-chose de différent. La Russie un meilleur accès aux mers chaudes, un marché à l’export pour ses industries d’armement, et, très honnêtement, un moyen d’embêter l’OTAN et Washington. Quant à Ankara, elle cherche à faire payer à Washington son éviction du programme F-35, ainsi, de toute à évidence, qu’à rompre le glacis dans lequel elle s’est isolée… » 
 
    « Glacis ? J’aimerais que ce soit vrai », rebondit le chef de l’État. « L’Europe a rarement été plus divisée que sur ce dossier. » 
 
    « Disons glacis partiel », corrigea le patron de la « boîte ». « Mais cela compte. Tous les pays de la Méditerranée sont désormais sur la même ligne, depuis Nicosie jusqu’à Gibraltar. Et si les navires turcs recommencent à faire des leurs dans les eaux chypriotes, cela ne va pas s’améliorer. » 
 
    « Certes », admit le président. Il resta silencieux pendant quelques longues secondes. Puis il reprit, en se tournant vers le ministre de l’intérieur et le directeur de la DGSI, assis côte à côte. 
 
    « Bon, on va commencer par la situation domestique. Je veux qu’on frappe les loups gris à la tête. On arrête d’abord et on discute ensuite. Dès que vous avez un motif à garde-à-vue, vous interpellez. C’est simple. Notamment tous ceux qui ont participé, de près ou de loin, aux dernières manifestations violentes dans le sud. Et je veux que l’enquête sur la tentative d’attentat à Clermont-Ferrand avance au plus vite. Je veux savoir qui était derrière cet acte abject. Et je veux que les responsables soient mis hors d’état de nuire. » 
 
    Le ministre de l’intérieur inclina la tête. « Bien compris. Et pour les groupes liés, que fait-on ? » 
 
    Le président se mordit la lèvre. « Faites-moi une liste des organisations turques dont vous m’avez parlé. Et on avisera. » 
 
    La pensée complexe n’avait pas mis longtemps à revenir, jugea le ministre de l’intérieur. La menace juridico-diplomatique qu’il avait esquissée avait manifestement eu raison du volontarisme présidentiel, en l’espace de quelques minutes à peine. Le locataire de l’Élysée restait bien en peine d’en remontrer à Berlin, malgré les discours martiaux en petit comité. Mais le ministre ne dit rien et se contenta d’acquiescer. 
 
      
 
    Le président se tourna alors vers la ministre des armées. « Je veux qu’on ne lâche pas les navires turcs d’une semelle. S’ils n’ont pas compris le message à Mersin et qu’ils décident de créer à nouveau du grabuge, peut-être faudra-t-il doubler la mise, si vous voyez ce que je veux dire. » 
 
    La ministre des armées échangea un regard entendu avec le patron de la DGSE. Et la réunion s’acheva ainsi. 
 
      
 
      
 
    Londres, 22 septembre 
 
      
 
    « C’est tout ce qu’on a ? », demanda Sarah, en reposant les quelques feuillets sur son bureau. 
 
    Del Paso acquiesça. « Oui. Deux appels. C’est tout. Et à notre grand dam, Dostoï ne parle pas en dormant, ni ne chante sous la douche. » 
 
    Sarah ne put réprimer un sourire, qui s’évapora néanmoins aussi vite qu’il était apparu. 
 
    « La traduction est rapide, mais d’après la traductrice du Foreign Office qui nous a aidés, il n’y a pas de sens caché dans les mots de Dostoï. Tout du moins, pas à sa connaissance », ajouta del Paso. 
 
      
 
    Sarah se massa les tempes. Elle s’était levée avec une migraine à réveiller un mort. Sans doute la sanction de la bouteille de vin qu’elle avait finie la veille, avec sa mère. Mais la conversation lui avait fait du bien. Cela lui avait fait réaliser toutes les choses qu’elle avait gardées pour elle-même. Elle n’avait ni famille, ni réel ami, à Londres. Quelques anciens amants qui, parfois, se rappelaient à ses bons souvenirs et tentaient à nouveau leur chance. En vain, naturellement. Après la mort de Hugues, elle n’avait parlé à personne. Depuis la naissance d’Emma non plus. Elle avait bien ses collègues. Del Paso. Macmillan, aussi. Tous l’avaient entourée de leur bienveillance. Mais cela n’avait pas suffi. 
 
      
 
    « Sarah, tu es avec moi ? » 
 
    La jeune femme releva la tête vers son coéquipier. « Oui, bien sûr. Pourquoi me demandes-tu ça ? » 
 
    Del Paso haussa les épaules. « Tu es restée le regard figé dans le vide pendant quelques instants. J’en arrivais presque à croire que tu étais en train de faire un AVC ! » 
 
    Sarah éclata de rire. D’un rire franc et chaleureux. « Tu en as d’autres, des comme ça ? Un AVC ? » 
 
    « On ne rigole pas avec ça ! », protesta del Paso. Mais il éclata de rire à son tour. Au moins autant parce que ses angoisses décalées le justifiaient, que parce que cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas vu Sarah rire de bon cœur. Indiscutablement, elle avait meilleure mine ce matin. Et il y avait des signes qui ne trompaient pas. Elle avait troqué ses pantalons en velours pour une jupe qui arrivait sagement sur le genou. On n’était pas encore revenu aux tenues traditionnelles. Mais il y avait du progrès.  
 
      
 
    « Bon, si tu es de retour parmi nous, humbles Terriens... Qu’est-ce qu’on fait avec Dostoï ? », demanda del Paso. 
 
    Sarah se renversa contre le dossier de son fauteuil ergonomique. « Je ne sais que te dire, Jon. On n’a rien de plus là », répondit-elle en levant une main molle vers les transcrits de la sonorisation de l’appartement du Russe. 
 
    « On a de quoi le coffrer, Sarah », lui rappela del Paso. « N’importe quel juge nous suivra les yeux fermés, avec ce qu’on a sur lui, déjà. » 
 
    « Je sais, Jon. Mais je te ferai la même réponse qu’à Holington. Dostoï n’est que rouage dans la machine. Et à l’entendre parler, dans une machine qui doit sans doute le dépasser, largement. Si j’en crois ce que j’ai lu, on a affaire, si ce n’est à un demeuré complet, au moins à un abruti. » 
 
    « Un homme de main, qu’on charge des sales besognes », admit del Paso. « Ce sont rarement des lumières. » 
 
    Sarah acquiesça. « Et qui dit homme de main, Jon, dit donneur d’ordres. Qui d’autre que Gournakov ? » 
 
    Del Paso soupira. « En tout cas, on n’a pas trouvé trace de liens quelconque entre Dostoï et un autre gros bonnet. » 
 
    « C’est lui, Jon. C’est Gournakov. Qui d’autre ? », répéta Sarah. 
 
    « C’est peut-être lui », répliqua del Paso. « Sans doute lui », reprit-il, après avoir vu le visage de Sarah se rembrunir. « Mais on n’a rien contre lui. » 
 
    « Rien contre lui, encore », nuança la jeune femme. « C’est sa maison que nous devrions sonoriser. » 
 
    « Son palais, tu veux dire », sourit del Paso. « Mais tu comprends que ce ne soit pas possible. D’après les décomptes des unités mobiles qui planquent autour de chez lui, il y a au moins quatre domestiques qui y travaillent en permanence, entre les femmes de ménages, le cuisinier, le maître d’hôtel. Et je ne parle pas des invités. Il reçoit beaucoup. » 
 
    « Oui, j’ai lu les rapports », dit Sarah, le visage déformé par le dégoût que lui inspiraient le milliardaire et ses frasques. « Mais c’est lui. J’en mettrais ma main à couper, Jon. » 
 
    « Sarah, il faut peut-être regarder les choses sous un autre angle ? Rechercher le mobile, et on aura peut-être quelque-chose à se mettre sous la dent. Si c’est Gournakov qui a commandité l’attaque, il l’a fait pour une raison donnée. » 
 
    « On la connait, la raison, Jon ! Pour se débarrasser de Levandov ! Le journaliste furetait d’un peu trop près dans ses affaires, et il a décidé de le liquider. Et ça explique aussi pourquoi Fedorova a reçu de la visite à son tour. Elle bossait pour Levandov. Pour Levandov et sur le dossier Gournakov ! » 
 
    « Je sais tout ça, miss. Je me suis mal exprimé, désolé. Ce qui nous manque, Sarah, c’est un mobile suffisant. Imaginons que Gournakov ait ordonné l’attaque, il l’a fait pour une bonne raison. Il aurait pu liquider Levandov autrement. Plus proprement, si j’ose dire. Pourquoi l’assassiner de la sorte, dans un lieu public, avec un neurotoxique relié, à tort ou à raison, aux services russes ? » 
 
    Cette fois, ce fut au tour de Sarah d’esquisser un sourire. « Mais la réponse est dans la question, mon grand. Pour créer une diversion, justement. Si Dostoï est sans doute un sombre abruti, je ne pense pas qu’il en soit de même de Gournakov. Malgré son apparence répugnante, il doit être loin d’être bête. Et c’est lui qui a dû trouver l’idée de cette opération… C’est presque, pour moi, une opération sous faux drapeau[20] ! Il devait savoir que la première réaction des forces de police serait de remonter la piste russe… La piste des services russes », reprit Sarah. « Surtout après Salisbury, où on a eu les preuves de l’implication du GRU. » 
 
    « Ça tient debout, je ne vais pas te dire le contraire », admit del Paso. « Mais il reste toujours la question de fond : pourquoi ? Pourquoi prendre, néanmoins, un tel risque. Gournakov est milliardaire. Qu’avait-il à redouter de l’enquête d’une paire de journalistes ? Pour déclencher une telle opération, il a bien fallu que Levandov et Fedorova s’approchent de quelque-chose d’ultra-sensible… » 
 
    « Oui », marmonna la jeune femme. « Quelque-chose qui aurait fait suffisamment peur à Gournakov, pour qu’il décide de mesures extrêmes. » 
 
    « Exact. Et je reformule ma question, alors », dit del Paso. « Qu’est-ce qui peut faire peur à ce point à un milliardaire, qui vit dans un palais à Londres, entouré de mannequins et de gardes du corps ? » 
 
    « Peur au point de tuer salement », répéta Sarah, les yeux fixés dans ceux de son coéquipier. « Je pense qu’une personne doit avoir une idée, à ce sujet. » 
 
    « Fedorova ? », suggéra del Paso. 
 
    Sarah acquiesça. « Oui. Fedorova. Que dirais-tu qu’on aille lui poser quelques questions ? Elle doit en savoir plus qu’elle ne l’a avoué. » 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 22 septembre 
 
      
 
    Le navire ressemblait à un gros chalutier, vu de loin. Mais il ne récoltait que bien peu de poisson, lors de chacune de ses croisières. À peine de quoi agrémenter le quotidien de l’équipage, parfois, tiré à la ligne en tout amateurisme. Et encore, lorsque la mission le permettait. 
 
      
 
    Le bâtiment s’immobilisa en pleine mer, et lâcha l’ancre. C’était une façon de parler, bien sûr. Car avec près de mille cinq cents mètres de fond sous sa coque, il aurait été illusoire de chercher à fixer une amarre dans le sol de roc, si loin. Sur la plateforme arrière du navire, les techniciens préparèrent la suite des opérations. Le petit véhicule sous-marin fut soulevé grâce à la grue mobile et déposé aussi délicatement que possible à la baille. Là, les techniciens vérifièrent une dernière fois les connections et la ligne de vie qui relierait le submersible de poche au bord. Puis ils firent signe aux ingénieurs. Et le petit drone plongea dans les eaux calmes de la Méditerranée. Le navire appartenait à une société d’exploitation sous-marine, et travaillait sous contrat pour la firme grecque DEPA, qui opérait le réseau gazier dans le pays de Platon et Socrate. Sur la coque du bâtiment, le sigle de la société avait d’ailleurs été peint. Mais cette précaution était a priori inutile. Le navire mouillait en plein dans la zone économique exclusive de Chypre, bien loin de là où des exercices à armes réelles se déroulaient au même instant. Le navire grec poursuivait les travaux préparatoires à l’exploitation du gigantesque gisement de gaz que le monde entier connaissait sous le nom d’Aphrodite, pour lequel la DEPA avait été désignée maître d’ouvrage, en collaboration avec la firme énergétique italienne Edison. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Orange à GAM, on a un problème. » 
 
    La radio UHF grésilla quelques secondes dans la carlingue du Hawkeye de la Marine Nationale. Puis une voix retentit dans les casques des marins. 
 
    « Je vous écoute. » 
 
    Le CICO cliqua sur le commutateur de la radio. 
 
    « Les navires turcs tournent autour d’un navire d’exploration maritime grec. Nous venons de recevoir un appel de détresse VHF sur le canal 16. Manœuvres dangereuses. » 
 
    « Bon sang. Ils remettent ça. » 
 
    Le CICO soupira. « Affirmatif. » 
 
    « Pouvez-vous faire un pointage ? Et nous connecter au navire grec ? » 
 
    « Affirmatif », répondit le CICO après un regard échangé avec l’opérateur de guerre électronique du bord, qui était assis à ses côtés. 
 
    Ce fut un jeu d’enfant pour le technicien. Le canal 16 était la bande VHF internationale de détresse, de fréquence 156,8 MHz. Comme toutes les bandes VHF, elle portait jusqu’à quelques dizaines de kilomètres, tout au plus. Guère plus que la ligne de visée, en fait. Le groupe aéronaval du Charles de Gaulle se trouvait bien plus loin, à cet instant, et n’avait rien reçu. Mais le Hawkeye put jouer le rôle de relai. Et quelques minutes plus tard, un Rafale était dérouté pour aller voir de plus près ce qui était en train de se passer au large de Chypre. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Butterfly à GAM, je suis à H moins trois minutes », estima-t-elle.  
 
    Sanglée dans le cockpit de son Rafale, Daphné poussa le mini manche à balai latéral vers l’avant afin de faire perdre un peu d’altitude à son chasseur, tout en ajustant légèrement la poussée de ses réacteurs. Ses cibles se trouvaient à une quarantaine de kilomètres, d’après le pointage du Hawkeye. Son propre radar était éteint mais les informations de l’E-2C lui arrivaient via Liaison 16. Daphné cliqua sur un bouton et alluma la caméra de son optronique secteur frontal. Quelques instants plus tard, elle avait une vue stabilisée sur un navire peint en vert. Elle élargit le champ, et vit un autre bâtiment, gris celui-là. Un navire de combat, qui naviguait dangereusement proche du premier. Daphné était pilote, mais avait tout marin. Et elle savait juger des distances raisonnables lorsqu’on croisait un autre navire en pleine mer. 
 
      
 
    « Butterfly à GAM, j’ai un visuel OSF sur la zone. On a clairement une manœuvre non professionnelle d’un navire turc. Je vous envoie les images. » 
 
    « Bien reçu, Butterfly. Vous êtes clear pour une passe dry à proximité. Ça fera peut-être réfléchir les Turcs. » 
 
    Daphné sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle avait rompu la formation avec son ailier, qui était resté en couverture du Charles de Gaulle. Cela la laissait seule, face à une paire de navires de guerre turcs. D’après l’image, on avait affaire à une frégate Yavuz. Elle piocha dans ses souvenirs. Un canon de 127mm. Trois canons à tir rapide de 25mm. Et un affût octuple pour missiles antiaériens Sea Sparrow. Sur le papier, rien qui ne puisse être déjoué par un peu d’électronique et de talent. Mais dans la vraie vie, on pouvait toujours avoir des surprises. Elle accrocha son masque à oxygène et poussa la manette des gaz. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
     Daphné avait vu juste. Le navire qu’elle avait filmé était le F-242 Fatih, de la classe Yavuz. Son commandant fut le premier surpris en voyant surgir à l’horizon une flèche grise, volant au raz des flots à plus de de 450 noeuds. Son radar de veille aérienne n’était pourtant pas totalement obsolète, mais il n’avait rien vu. Même depuis la passerelle de la frégate, le rugissement du Rafale fut presque insupportable, alors qu’il effectua une passe rapide, à moins de cent pieds d’altitude, et à cinq cents pieds à peine du bâtiment turc. 
 
    « Bon sang ! », grogna le commandant du Fatih en attrapant le combiné de sa radio UHF. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Butterfly à GAM, passe dry effectuée », lâcha Daphné alors qu’elle engageait son Rafale dans une chandelle à 4G, lâchant derrière elle quelques leurres infrarouges. C’était sans doute une précaution inutile. Mais c’était une précaution quand même. Moins contre d’éventuels missiles à guidage infrarouge, dont les Turcs ne disposaient a priori pas sur ce navire. Mais si le Rafale pouvait, grâce à son système SPECTRA, brouiller les émissions radars, il n’en était pas de même des détecteurs passifs laser ou infrarouge. Les leurres infrarouges les occuperaient, se dit-elle. 
 
      
 
    Daphné monta rapidement jusqu’à 5 000 pieds puis stabilisa sa monture. Elle vérifia son indicateur de menace. Mais il restait vierge. Les Turcs n’avaient pas allumé leurs radars de conduite de tir. 
 
    « Orange à Butterfly, nous voyons le navire turc prendre du champ », entendit-elle quelques instants plus tard dans son casque. « Votre passage a été efficace. » 
 
    « Bon à savoir », répondit Daphné. « Quelles sont les instructions ? » 
 
    « Combien de pétrole ? », demanda le contrôle aérien. 
 
    « Bingo moins une tonne », répondit la jeune femme, après un rapide check de ses instruments. Ses dernières cascades à basse altitude avait fait descendre la jauge numérique plus rapidement que prévu. 
 
    « Bien reçu. Vous pouvez rentrer. On va arranger le tuilage. » 
 
    « Compris », dit Daphné, avant d’engager son Rafale dans un ample virage et de lui faire retrouver un cap vers le sud/ouest, vers sa base flottante. 
 
      
 
    Douze minutes plus tard, le porte-avions se dessina à l’horizon. Daphné fit encore perdre un peu d’altitude à son Rafale. 
 
    « Butterfly, vous êtes claire pour appontage. La piste est à vous », entendit-elle. 
 
    La jeune femme passa le bâtiment par tribord, vira puis aligna son chasseur avec le sillage du porte-avions. Elle cabra légèrement le nez de son Rafale, sortit le train d’atterrissage. Dans son viseur tête haute, elle voyait la vitesse s’afficher. 140 nœuds. Environ 270 kilomètres par heure. À cette vitesse, son avion parcourait soixante-quinze mètres par seconde. La piste oblique du Charles de Gaulle mesurait un peu moins de deux cents mètres. Ce qui voulait dire qu’elle ne disposerait que d’une seconde à peine, tout au plus, pour remettre les gaz si d’aventure elle manquait les brins. Ou pour s’éjecter si le pire venait à arriver. Mais l’appontage fut techniquement parfait. Daphné avait attrapé le deuxième câble. 
 
      
 
    Son Rafale à l’arrêt, elle remonta la crosse et suivit les instructions du chien jaune qui gesticulait sur la piste, afin de parquer son chasseur un peu plus loin. Sous son casque, ses cheveux étaient trempés de sueur. Elle aurait besoin d’une bonne douche pour éliminer toute la crasse accumulée, comme après chaque vol. Mais la jeune femme savait qu’elle devrait tout d’abord raconter sa mission à Mike et aux officiers de renseignement. La douche allait devoir attendre. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Le navire grec appartient à la firme DEPA. Il effectue des sondages sous-marins pour préparer le chantier du pipeline géant qui doit relier ce gisement en eau profonde à Chypre », commenta l’un des officiers de renseignement du bord. 
 
    Sur un des écrans plats de la salle de briefing de la flottille 12F, les images tournées par le Rafale de Butterfly étaient projetées. Tous les pilotes de l’unité étaient réunis là. 
 
    « C’est un chantier titanesque », poursuivit l’officier RENS. « Près de 2 000 kilomètres de long, au total, en trois segments. L’un qui relie le gisement Aphrodite jusqu’à Chypre même, où un premier compresseur permettra de réexpédier le gaz vers l’ouest. Puis un autre segment entre Chypre et la Crète, avec un deuxième compresseur. Et enfin le dernier segment, entre la Crète et l’est du Péloponnèse. Le chantier s’appelle EASTMED. Pas beaucoup d’imagination dans le choix du nom. » 
 
    « À quelle profondeur vont se trouver les tuyaux ? », demanda Mike. 
 
    « Entre deux et trois mille mètres environ. La Méditerranée est très profonde dans cette zone. D’où l’utilisation de mini submersibles spécialisés dans les plongées en eaux profondes, comme celui embarqué sur le navire de la DEPA qui a été pris à partie par les Turcs. » 
 
    « J’imagine que les Turcs ne s’en sont pas pris au hasard à ce navire. Ils savaient très bien ce qu’ils faisaient », dit Butterfly. 
 
    L’officier RENS acquiesça. « C’est très probable, Daphné. La mission de la DEPA était prévue à l’avance et annoncée. Les navires turcs sont allés tout droit sur lui, dès qu’il est arrivé dans la zone. Les Turcs n’ont jamais accepté de ne pas être partie prenante à ce projet. EASTMED réunit la Grèce, Chypre, l’Égypte et Israël. Les Turcs revendiquent la copropriété du gisement, au titre de leur occupation du nord de Chypre – non reconnue par la communauté internationale, et d’une interprétation très personnelle de leur possession du plateau continental. Interprétation assez peu en cohérence avec le droit international, bien sûr. Mais avec dix milliards de mètres cubes de gaz par an prévus à terme dans ces tuyaux, vous pouvez imaginer que cela aiguise certains appétits. » 
 
    « Et comme on ne cède pas à leurs caprices, ils font en sorte de perturber les opérations du consortium ? », suggéra Mike. 
 
    « Cela parait clair », répondit l’officier RENS. « Possession vaut titre, d’après eux... Les travaux doivent commencer sous peu. Le pipeline doit officiellement entrer en service en 2025. Mais le projet a déjà pris du retard. » 
 
    « Oui, et il ne risque pas de le rattraper si les Turcs poursuivent leur manège », jugea Daphné. 
 
    « Absolument », confirma l’officier RENS. « Mais au moins, on a la réponse à la question que se posait Paris. Les navires turcs ne sont pas arrivés là par hasard. Et il faut croire que perturber le chantier d’EASTMED soit plus important que de participer à leurs exercices conjoints avec les Russes. » 
 
    « À moins que les Russes ne soient complices », tenta Mike. « Je ne veux pas dire une bêtise, mais je crois comprendre que ce pipeline vise justement à diversifier les approvisionnements de gaz en Europe. Notamment des lignes en provenance de Russie, justement. » 
 
    L’officier RENS inclina la tête. « Oui, tu as raison. » 
 
    « Est-ce que les navires russes ont bougé ? » 
 
    L’officier RENS secoua la tête. « Non. Ils sont toujours dans le polygone de tir où ils ont émis leur NOTAM. Seuls les navires turcs se sont déroutés. » 
 
    Mike soupira. Le Charles de Gaulle se dirigeait droit vers la zone contestée. C’était suffisant qu’il y trouve un comité d’accueil de la Sublime Porte. Mike ne tenait pas nécessairement à ce que la flotte russe de la Mer Noire y croise, en sus. 
 
      
 
      
 
    Boulevard Mortier, France, 22 septembre 
 
      
 
    Il n’y avait pas que sur le Charles de Gaulle que les officiers de renseignement ne chômaient pas. Dans un bureau anonyme de la caserne Mortier, dans le nord de Paris, un fonctionnaire – civil – de la DGSE entendit une petite sonnerie résonner sur son ordinateur. Il avait reçu un e-mail. L’homme ouvrit le message. Quelques lignes. L’espion attrapa son téléphone et composa un numéro en appel rapide. 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, il était dans le bureau du responsable de la zone Turquie. 
 
    « Ça vient de la station de Domme. Les équipes techniques ont intercepté la communication, sur le réseau GSM. » 
 
    Le chef de zone inclina la tête. Il n’avait jamais mis les pieds à Domme, mais il savait que la « boîte » avait installé là, dans ce trou perdu à côté de Sarlat, en Dordogne, une station d’écoute électromagnétique dernier cri. On était loin des immenses installations du réseau Echelon[21], bien sûr. La DGSE avait vu son budget progresser de façon sensible depuis une petite dizaine d’années. Mais elle restait un nain, en comparaison de la NSA. En comptant les fonds secrets et les programmes classifiés, la « boîte » pouvait compter sur un petit milliard d’euros…lorsque le budget officiel de Fort Meade dépassait les 10 milliards de dollars… 
 
    « Expéditeur ? », demanda le chef de zone. 
 
    « MIT. Sûr à 100%. Une cellule active en Allemagne dans la région d’Hambourg, que nous suivions depuis quelques mois. » 
 
    Une première grimace se forma sur le visage du chef de zone. Il connaissait bien le Milli Istikhbarat Teskilati, le principal service de renseignement turc. Sur le papier, le MIT était un peu un hybride, entre la DGSE et la DGSI. Avec moins de scrupules, sans doute. 
 
     « Destinataire ? » 
 
    « Un imam de la région lyonnaise », répondit l’espion. « Salarié de l’État turc. Il s’occupe d’une mosquée dans la banlieue Est de Lyon. » 
 
    « Bein voyons », soupira le chef de zone. « Et ce brave imam est connu chez nous ? » 
 
    L’espion acquiesça. « Hélas. Il a un dossier épais comme ça. Rien de précis. Juste que son nom revient souvent dans certains dossiers… » 
 
    « Je vois. Tu transmets à la DGSI, immédiatement. Et je vais monter à l’étage pour en parler au boss. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « On n’a rien reçu de notre côté. Vous êtes sûrs de vos informations ? », demanda l’agent de la DGSI, visiblement perplexe. 
 
    « Affirmatif. 100%. Si vous n’avez pas enregistré l’appel entrant, c’est que votre client doit utiliser un téléphone secret. » 
 
    « Oui », maugréa l’agent de la DGSI. « Il est visiblement plein de ressources… Bon, merci du tuyau. On vous revaudra ça. » 
 
      
 
    La ligne devint muette, laissant l’officier de la centrale de renseignements intérieurs face à ses principaux collaborateurs. L’homme les interrogea du regard. Ils connaissaient tous intimement la région lyonnaise, et appartenaient à l’antenne locale de la DGSI, que l’on appelait aussi le renseignement territorial. Dans un pays aussi centralisé que la France, les postes en « région » avaient rarement été les plus prisés par les fonctionnaires. Et la DGSI ne faisait pas exception. Sa raison d’être, son héritage historique issu de la DST, avait été le contre-espionnage – notamment contre l’URSS. Et en France, les espions soviétiques avaient passé plus de temps en région parisienne qu’en province. L’autre branche qui avait fusionné pour constituer la DGSI, les Renseignements Généraux, étaient historiquement plus décentralisés. Mais leurs missions étaient diffuses, à l’époque. Et bien peu centrées sur les analyses des influences étrangères sur le territoire, que les RG laissaient volontiers à la DST. Bref, l’extrême professionnalisme des agents de la centrale de renseignements intérieurs ne pouvait parfois pas grand-chose face au poids de l’histoire, aux inerties administratives, et au retard accumulé dans certains domaines. 
 
      
 
    « On l’avait mis sur écoute il y a deux mois », soupira l’un des espions. « Rien du tout n’en était sorti. On était sur le point de lever l’écoute administrative. » 
 
    « Évidemment », répliqua le chef. « S’il utilisait un burner phone, on n’avait pas vraiment de moyens de repérer son manège. Qu’est-ce qu’on a sur lui sur Cristina[22] ? » 
 
    Dans un coin de la pièce, un agent tapa la requête sur son ordinateur portable. Cristina était le fichier, hautement classifié, des personnes dites d’intérêt, suivies par la DGSI. Quelques secondes plus tard, la réponse tomba. 
 
    « Il semble connu comme le loup blanc… Je n’ai pas moins de soixante et onze connections. Famille. Amis. Relations professionnelles. Fidèles à la mosquée… Et attendez le plus beau, l’un des énergumènes que la PJ de Saint-Etienne a arrêtés lors des dernières échauffourées est dans la liste. Un militant des loups gris pris à taper un policier au sol. » 
 
    « Bein voyons… Et on n’a rien vu ? », maugréa le chef. 
 
    « On se doutait de quelque-chose, c’est pour ça qu’on l’avait mis sur écoute », se justifia l’un des espions. 
 
    Le chef inclina la tête. « Désolé, je ne vous reproche rien. Et on ne change pas le passé. Par contre, je veux qu’on ne le lâche plus d’une semelle. Je veux une équipe H24 sur son dos. Beauvau et l’Élysée ont mis la pression pour qu’on remonte aux commanditaires de l’attentat manqué de Clermont-Ferrand au plus vite, et qu’en même temps on identifie les dirigeants de fait des loups gris. Je vous fiche mon billet que notre ami doit être un cumulard, si l’on en croit l’interception de la DGSE. » 
 
    « Il n’y a pas grand-chose dans la conversation qui le relie à l’attentat de Clermont », objecta un espion en relisant le transcrit de l’interception, traduite par les bons soins de la « boîte ». 
 
    « Ah oui ? Et comment comprends-tu « l’échec de la veille » ? Il s’est passé quoi, hier ? » 
 
    « C’est maigre », objecta l’espion. « Circonstanciel, au mieux. » 
 
    « Je suis d’accord. Mais suffisant pour moi pour qu’on se concentre sur notre imam. Et qu’on tente de démêler les écheveaux de ses connections. » 
 
    « Soixante et onze, sans compter les nouvelles que l’on va trouver », gémit l’un d’entre eux. « Nous ne sommes pas sortis de l’auberge. » 
 
    « Raison de plus pour commencer de suite », lâcha le chef. « Je vais appeler Paris pour tenter d’avoir des renforts. Mais je ne suis pas optimiste. Tout le monde est sous tension et je ne pense pas qu’il y ait de gras, nulle part. Et je crains qu’on doive se débrouiller nous-mêmes. » 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, le téléphone secret de l’imam turc de la région lyonnaise était sur écoute. Et une première équipe de surveillance s’installait devant son domicile. Cela tombait bien, la mosquée dans laquelle il officiait se trouvait juste au rez-de-chaussée du modeste appartement qu’il louait. 
 
      
 
      
 
    Londres, 22 septembre 
 
      
 
    Sarah sonna à la porte. Quelques instants plus tard, un homme en tenue décontractée vint lui ouvrir. 
 
    « Merci, on a appelé il y a une demi-heure », dit Sarah en tendant sa carte de police à l’agent du MI5 en civil. 
 
    L’espion attrapa la carte, dévisagea la jeune femme et del Paso, qui se trouvait derrière elle. Puis il rendit sa carte à Sarah et laissa les deux agents du Met entrer dans la safe house. 
 
    « La fille est dans sa chambre, à l’étage. Je l’appelle. » 
 
    « Merci », répondit Sarah. 
 
      
 
      
 
    « Bonjour Fiona, comment est-ce que vous vous sentez ? », demanda Sarah dès que l’Ukrainienne arriva dans le petit salon du rez-de-chaussée. 
 
    « Comme une prisonnière », répliqua Fedorova. « Je tourne en rond dans ma chambre. » 
 
    Sarah croisa le regard de l’un des agents du MI5, dans un coin de la pièce. L’homme haussa les épaules. 
 
    « C’est pour votre sécurité, Fiona. Dois-je vous rappeler ce qui s’est passé chez vous ? » 
 
    « Non. C’est inutile », lâcha la fille. « Qu’est-ce que vous voulez ? » 
 
    « Vous poser quelques questions de plus. Cela ne sera pas long. » 
 
    Fedorova esquissa un rictus nerveux. 
 
    « J’ai tout mon temps. Rien d’autre à faire, à part m’abrutir devant la télévision », répondit-elle. « Qu’est-ce que vous voulez savoir ? » 
 
    « Nous voulions vous reparler d’Andrey Gournakov. » 
 
    « Cette vipère ? Que voulez-vous savoir ? » 
 
    « Apprendre à mieux le connaître. Que pouvez-vous nous dire sur lui ? » 
 
    « C’est une vipère », répéta Fedorova. 
 
    « Certes, mais plus précisément », insista Sarah. 
 
    « Il a fait fortune à la fin des années 90. Contrairement à d’autres oligarques, il était trop jeune en 1991 pour profiter du partage des reliquats industriels de l’Union Soviétique. Il est arrivé après que les hyènes se soient déjà repues. » 
 
    « Comment a-t-il fait, alors ? » 
 
    « Ses liens avec le Kremlin, bien sûr. Quoi d’autre ? » 
 
    « C’est un proche du président ? » 
 
    « Je ne dirais pas proche. Mais il a gravité dans ce milieu. D’après ce que j’ai pu apprendre, il rendait des services ici ou là. Cela lui a ouvert un strapontin à la table du banquet. Il a bien su manier sa barque, après. Il faut lui reconnaître ça. » 
 
    « Comment a-t-il fait ? », demanda Sarah. 
 
    « Il a fait les bons paris. Les oligarques cherchaient à s’enrichir rapidement en s’emparant des ressources industrielles et énergétiques. Gournakov a fait le pari des tuyaux. Il a investi dans les pipelines. C’était moins juteux que le reste, à l’époque. Mais avec le temps, et surtout avec le développement du gaz au cours des vingt dernières années, le pari s’est avéré gagnant. Il a aidé à l’installation de plusieurs milliers de kilomètres de tuyaux. Dans le nord de l’Europe, via l’Ukraine. Et il se concentre sur le Caucase, désormais. Les réserves prouvées y dépassent les cent milliards de mètres cubes. C’est à la fois beaucoup et peu. Beaucoup, car cela représente énormément d’argent… Des dizaines de milliards de dollars. Et peu, si on les compare aux gisements russes, qui dépassent les trente mille milliards de mètres cubes. » 
 
    « Désolée d’être naïve, mais pourquoi Gournakov irait-il s’ennuyer avec quelques milliards de mètres cubes s’il a des royalties sur les tuyaux russes qui manipulent mille fois plus ? », l’interrogea Sarah, visiblement perplexe. 
 
    Fedorova éclata de rire. « Pour l’argent, bien sûr. » Mais l’Ukrainienne se rendit compte que sa réponse ne suffirait pas aux policiers. « Il y a plusieurs raisons. La première est que les approvisionnements russes vers l’Europe ont baissé, après la mise en place des sanctions européennes sur Moscou. Pas de façon massive, mais les entrepreneurs comme Gournakov cherchent à se diversifier. Ensuite, parce que son pouvoir de négociation avec Moscou est modeste, pour ne pas dire très faible. Ses royalties sur les tuyaux qui traversent le nord de l’Europe baissent régulièrement. La baisse des cours du gaz réduit la taille du gâteau. Moscou ne veut plus partager. Et il n’a quasiment rien à gagner avec Nord Stream. Enfin, parce qu’il est joueur. Les réserves prouvées en Azerbaïdjan sont d’une centaine de milliards de mètres cubes. Mais je ne vais pas vous apprendre que le pays partage une frontière avec l’Iran. Lequel Iran dispose de réserves prouvées d’une trentaine de milliers de milliards de mètres cubes… À peu près autant que la Russie. Comme dans d’autres régions du monde, les gisements souterrains ne connaissent pas de frontières, et l’Azerbaïdjan ne désespère pas d’en récupérer une partie. Tout comme le Turkménistan, à l’est. » 
 
    « Je vois. On parle donc de beaucoup d’argent », résuma Sarah. 
 
    « Non. Pas beaucoup d’argent. Énormément d’argent », reprit l’Ukrainienne. « Des centaines de milliards de dollars. » 
 
    « Suffisamment pour tuer », lâcha Sarah. 
 
    « C’est une question ? », demanda Fedorova. « Évidemment, suffisamment pour tuer. » 
 
    Sarah resta silencieuse pendant quelques instants. Puis elle reprit. 
 
    « Je vais peut-être poser une question absurde. Mais Gournakov est Russe. Il a fait sa fortune actuelle en aidant à l’installation des pipelines qui acheminent le gaz russe en Europe, c’est ça ? » 
 
    « C’est ça. » 
 
    « Alors j’imagine que travailler pour des tiers, et chercher à constituer un concurrent aux approvisionnements de gaz russe en Europe, cela ne doit pas être bien vu par ses anciens amis ? À Moscou, je veux dire ? » 
 
      
 
    « Non. Je peux le confirmer », admit Fedorova. « Les nouveaux canaux d’approvisionnement de l’Europe occidentale font mal à la balance commerciale russe. C’est évident. Que ce soit le gaz liquéfié en provenance du Qatar, ou les nouveaux pipelines en provenance du Caucase, ou qui se profilent en Méditerranée orientale en provenance du Bassin Levantin. » 
 
    « Bassin Levantin ? », répéta Sarah, le regard interrogatif. 
 
    « Oui. Il s’agit du vaste gisement de gaz qui a été découvert en eaux profondes, entre Chypre et les côtes israéliennes et égyptiennes, pour simplifier. Le bassin contiendrait un peu plus de trois mille milliards de mètres cubes. Et peut-être beaucoup plus. » 
 
    « Et Gournakov n’a pas partie liée avec ce gisement-là ? », demanda Sarah. 
 
    « Non. Le bassin Levantin est exploité par les pays qui le partagent. La Grèce, Chypre, Israël et l’Égypte. Ces pays ont déjà signé des contrats avec des brochettes de majors pétrolières. Edison, DEPA, Noble, Shell, Exxon Mobil, Total. Il y a même les Coréens et les Qataris ! » 
 
    « Mais pas les Russes ? » 
 
    « Non. Pas les Russes. Ni les Turcs, d’ailleurs. Ce qui explique à mon avis ce qui se passe en Méditerranée orientale depuis quelques semaines. Les Turcs ont par contre des intérêts dans le Caucase. Déjà parce qu’Ankara est très proche de l’Azerbaïdjan. Et ensuite parce que les pipelines en provenance du Caucase doivent déboucher en Turquie, où les usines de liquéfaction seront installées. » 
 
    « Cela fait beaucoup d’informations à digérer pour nous », soupira Sarah. « Mais si je résume. La position de Gournakov dans les projets russes s’est dégradée. Il n’en retire pas autant d’argent qu’il l’espère. Il décide donc de diversifier ses mises, et fait le pari du gaz du Caucase. » 
 
    « Oui, c’est ça. » 
 
    « Très bien. Mais je vais plus loin », continua Sarah. « Gournakov se rend compte que les projets alternatifs, notamment en provenance de Méditerranée orientale vont être amenés à concurrencer ses propres tuyaux. » 
 
    « Voilà. Jusque-là, il risque de perdre sur tous les tableaux. Il s’est aliéné ses compatriotes. Et il a investi une grosse partie de sa fortune personnelle dans le projet de pipeline entre l’Azerbaïdjan et la Turquie. Si le projet ne sort pas de terre rapidement, il sera sur la paille… Enfin, j’imagine qu’il lui restera quelques millions de dollars ici ou là… Mais ces oligarques ne se contentent pas de quelques millions. Il leur faut des milliards pour soutenir leur train de vie extravagant, et alimenter leur ego, également. » 
 
      
 
    Sarah échangea un regard en coin avec del Paso, qui était resté muet jusque-là. 
 
    « Fiona. Est-ce que je peux vous poser une question plus personnelle. Vous connaissez bien Gournakov, n’est-ce pas ? » 
 
    « Sans être intime. Je l’ai croisé une fois lors d’une soirée de charité à laquelle j’avais réussi à m’incruster. J’ai tenté de l’approcher pour lui parler, et ses gardes du corps me sont tombés dessus. » 
 
    « Oui, mais vous l’avez étudié, n’est-ce pas ? » 
 
    « Oui », répondit Fedorova. 
 
    « Très bien. Comment est-il ? Psychologiquement, je veux dire ? » 
 
    « Comme la plupart de ses semblables. Imbu de lui-même. Arrogant. Immature. Complètement dénué du moindre scrupule. Cela vient de loin, dans la psyché russe. Je le crois totalement paranoïaque. » 
 
    « Capable de tuer ? » 
 
    « De ses propres mains ? Non, j’en doute. » 
 
    « Non », corrigea Sarah. « De faire tuer ? » 
 
    « Sans aucun doute. Je suis sûre que c’est lui qui a envoyé les tueurs chez moi. Qui d’autre ? » 
 
    « Et à Saint-Paul ? » 
 
    « Je ne sais pas. » 
 
    « Levandov enquêtait sur lui, non ? Gournakov devait avoir intérêt à ce qu’il disparaisse ? » 
 
    « Michael m’avait chargé d’enquêter sur Gournakov, en effet. Comme je vous l’avais dit. Mais je ne sais pas ce qu’il avait trouvé de son côté. » 
 
    « Oui. Il vous avait dit qu’il avait trouvé une piste. » 
 
    « Un informateur, plutôt », la reprit Fedorova. 
 
    « C’était peut-être cet informateur que Levandov devait rencontrer à Saint-Paul, ce matin-là », souffla Sarah. 
 
    « Je ne sais pas », répondit l’Ukrainienne. « Mais je sais que Michael avait besoin d’une grosse somme. Cent mille livres. » 
 
    « Cent mille livres ? Pour vous payer ? » 
 
    Fedorova esquissa un sourire. « Non. Je suis beaucoup moins chère que ça. J’imagine que c’était pour payer son informateur. » 
 
    « Cent mille livres, cela fait une somme ? », intervint del Paso pour la première fois. « Levandov disposait-il de cet argent ? » 
 
    « J’en doute », avoua Fedorova. 
 
    « Où aurait-il pu le trouver, alors ? » 
 
    Sarah lui répondit. « Je pense que j’ai une petite idée. On devrait aller faire une nouvelle visite au Spectator. Je pense que le rédacteur en chef ne nous a peut-être pas tout dit. » 
 
      
 
    La jeune femme se leva. « Merci Fiona. Vous nous avez bien aidés. » 
 
    L’Ukrainienne haussa les épaules. « Sarah. Je ne peux pas rester là. Je deviens folle, à tourner en rond. J’ai l’impression d’être prisonnière. Je n’ai rien fait de mal. » 
 
    Sarah fronça les sourcils. « Personne n’a dit que vous aviez fait quelque-chose de mal, Fiona. Et vous n’êtes en rien prisonnière. Vous êtes ici en sécurité. Vous pouvez partir quand vous le voulez. Mais les hommes qui ont tenté de vous tuer sont toujours dans la nature. » 
 
    « Je sais », soupira la jeune Ukrainienne. « Mais j’imagine qu’ils se savent traqués. Vous leur avez fait peur, je suis sûre. » 
 
    « Je ne sais pas, Fiona. Ces hommes sont sans doute capables de tout. Le mieux est que vous restiez en sécurité ici. Pour quelques jours, encore. » 
 
    « Quelques jours ! », répéta Fedorova. « Je craque. J’ai besoin de sortir. De vivre ! » 
 
    « Oui, de vivre. Pas de vous faire tuer, Fiona. Promettez-moi de ne rien faire de stupide ? » 
 
    La jeune Ukrainienne inclina la tête. « Je promets. » 
 
    Sarah lui lança un sourire. « Merci encore, Fiona. Ce cauchemar sera bientôt terminé. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « C’est une visite inattendue », commença le rédacteur en chef du Spectator en voyant Sarah. Son sourire carnassier trahit son état d’esprit avant même qu’il n’ouvre la bouche à nouveau. « Mais un grand plaisir de vous revoir, mademoiselle », lança-t-il à Sarah, en la déshabillant du regard, et en ignorant totalement del Paso qui était dans le sillage de la jeune femme. 
 
    « Asseyez-vous », invita-t-il, en désignant un canapé couleur crème, qui faisait face à un canapé identique, sur lequel il prit place lui-même. 
 
    Sarah se posa sur le canapé, en remontant discrètement sa jupe sur ses cuisses. Del Paso avait remarqué le manège, et il constata sans déplaisir que son équipière avait retrouvé ses vieux réflexes. Elle savait y faire avec les hommes. Visiblement, le vieux journaliste n’était pas insensible à ses charmes. Il n’allait pas être déçu. 
 
    « Merci », répondit Sarah. 
 
    « Que puis-je pour vous ? », demanda l’homme. « Vous avez pu avancer dans l’enquête sur l’horrible attentat de Saint-Paul ? » 
 
    « D’une certaine façon », répondit Sarah. « Mais nous aurions quelques questions à vous poser sur Michael Levandov ? » 
 
    « Michael ? », répéta le rédacteur du Spectator. « Je ne comprends pas. Je vous ai tout dit, déjà. » 
 
    « Sur quoi enquêtait-il ? » 
 
    « J’avais déjà répondu à cette question, je crois. Il travaillait à la rubrique économique, et enquêtait sur les sujets énergétiques. Notamment en lien avec la Russie. Après tout, cela pouvait se comprendre. Il était d’origine russe lui-même. Il parlait la langue. Et il disposait d’un réseau de contacts en Russie. » 
 
    Sarah décroisa ses jambes pour les recroiser de l’autre côté, découvrant à chaque mouvement quelques centimètres carrés de peau supplémentaire. Sans surprise, le regard du vieux journaliste s’abaissa sur les cuisses de la jeune femme. 
 
    « Pourquoi avait-il besoin de cent mille livres ? » 
 
    « Je ne comprends pas », répondit le rédacteur en chef. Un peu trop vite au goût de Sarah. Et sur un ton pas assez convainquant. Mais c’était normal. Les hommes ne pouvaient pas alimenter en sang à la fois leur cerveau et leur bas ventre. La diversion fonctionnait à chaque fois, constata la jeune femme. 
 
    « Les cent mille livres que Levandov vous a demandés, pour rémunérer un informateur. » 
 
    « Je ne vois pas de quoi vous voulez parler », balbutia le journaliste. 
 
    « Bon, je ne vais pas y aller par quatre chemins », reprit la jeune femme, en secouant la tête. « Soit on se dit tout, vous jouez carte sur table, et je fermerai les yeux sur tout le dossier financier – car j’imagine que les cent mille livres ne sortent pas de vos comptes, n’est-ce pas ? Ou bien je prends ce joli téléphone qui est dans mon sac, et dans une dizaine de minutes, vos locaux vont grouiller de policiers qui vont tout fouiller. Nous ne jouons pas. Nous enquêtons sur un attentat commis avec une arme de destruction massive. Je pourrais vous citer tous les articles de loi que je peux invoquer pour vous rendre la vie aussi misérable que possible mais on y serait encore demain matin. » 
 
      
 
    Le rédacteur en chef du Spectator resta impavide pendant quelques longues secondes, et Sarah en arriva à croire que son bluff n’avait pas marché. L’homme était intimement lié à certains membres du parlement. Ses contacts politiques dépassaient, et de loin, le niveau de jeu de la jeune femme. Mais l’homme finit par incliner piteusement la tête. « Michael était effectivement venu me voir. Il m’a demandé de l’argent. Beaucoup d’argent. Je ne vais pas vous raconter de bobards. Il nous arrive bien sûr de rémunérer certains informateurs. Mais cela se fait à raison de quelques centaines, ou quelques milliers de livres, tout au plus. Là, son informateur demandait un premier versement de cent mille livres ! Pour nous, c’est une somme considérable. Mon premier réflexe a été d’envoyer balader Michael. Mais il était convaincu de tenir une piste brûlante. » 
 
    « Une piste brûlante vers quoi ? », l’interrogea Sarah. 
 
    Le rédacteur du Spectator resta muet. Sarah reprit. « Levandov a bien dû vous en dire plus. Il ne vous a pas simplement demandé cent mille livres en vous promettant un vague scoop ! » 
 
    Le vieux journaliste avala péniblement sa salive. « Il ne m’a pas donné tous les détails. Il m’a dit que sa source cherchait à changer de vie… Son indicateur était un espion russe. Qui cherchait à passer à l’ouest. Et qui avait besoin d’argent pour disparaître. Il avait des quantités d’informations à nous fournir. Notamment sur des oligarques russes. Et sur les liens qu’ils entretiendraient avec certains hommes politiques. Et avec d’anciens membres des services secrets russes. » 
 
    « Je vois », lâcha Sarah. « Et vous n’avez pas jugé utile de me dire cela la dernière fois que nous nous sommes vus ? » 
 
    Le visage du rédacteur en chef était désormais déconfit. « Il faut me comprendre », finit-il par balbutier. « Ces pots-de-vin sont totalement illégaux… Je ne voulais pas… Je ne pouvais pas… » 
 
    Sarah se leva, prenant soin de bien abaisser sa jupe jusqu’à son genou. L’homme en avait déjà trop vu et elle était arrivée à ses fins. Son physique était une arme, pour elle. Une arme non conventionnelle, qui lui permettait souvent de dominer des mâles qui s’imaginaient dominants. 
 
      
 
    « Je me fiche de votre comptabilité parallèle. J’enquête sur un attentat qui a coûté la vie à quatre personnes, et laissé plusieurs autres grièvement blessées. Sans doute à vie, avec des séquelles pulmonaires et neurologiques. Et je ne sais pas si vous vous en rendez compte, mais nous sommes à deux doigts d’une guerre chaude avec la Russie, à cause de cet attentat ! Votre réputation vaut sans doute moins que les vies humaines qui sont en jeu, en ce moment. » 
 
      
 
    Puis elle tourna les talons, suivie de del Paso, laissant le rédacteur en chef du Spectator livide sur son canapé. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Point de non-retour 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Atlantique Nord, 22 septembre 
 
      
 
    « Ivan a stoppé sa propulsion. Il s’est posé sur la thermocline », souffla l’opérateur sonar, casque toujours vissé sur les oreilles. Le visage de l’opérateur était totalement concentré. 
 
    Debout derrière lui, immobile et jusque-là silencieux, Watford se tourna vers son officier en second. 
 
    « Ils nous montent une embuscade ? », demanda-t-il. 
 
    Le XO haussa les épaules. « Les Russes ont toujours eu un complexe vis-à-vis de leurs sonars, qu’ils savent moins performants que les nôtres. Il se met à l’affut, certainement, et cherche à savoir s’il a de la compagnie. » 
 
      
 
    Watford acquiesça. Il avait rejoint le Silent Service près de vingt ans plus tôt. Ses anciens lui avaient, petit à petit, transmis tout ce qu’ils avaient appris, ainsi que l’immense masse de savoirs et d’expérience accumulés depuis les premiers jours de la guerre froide. Plus de soixante ans à chasser des fantômes dans les fonds des océans avaient permis à l’US Navy de raffiner ses propres techniques…et de mieux comprendre celles que les Soviétiques avaient développées. Parmi elles, certaines tactiques d’embuscades sous-marines des « chasseurs/tueurs » rouges s’étaient avérées redoutables. Les Soviétiques avaient notamment appris à naviguer sous les calottes glaciaires, ainsi qu’à se coller littéralement sous un iceberg pour y attendre leurs proies. Mais les Soviétiques avaient encore parfait leur approche. Et comme le Severodvinsk avait entrepris de le faire, ils avaient également appris à utiliser au mieux la couche thermique. 
 
      
 
    La thermocline était une zone où la densité, la salinité et la température de l’eau variaient brutalement sur une faible profondeur. Cette couche était largement exploitée pour ses propriétés acoustiques – elle réfléchissait presque parfaitement les ondes sonores, dans une large gamme de fréquences. Mais elle avait d’autres intérêts. Et notamment, Ivan avait appris à jouer sur les changements de densité de l’eau. La tactique soviétique était, sur le papier, d’une simplicité biblique. Elle consistait à se poser sur la couche, et à trouver, en jouant finement sur les ballasts, une flottaison stable. Lorsque l’objectif était atteint, le sous-marin pouvait arrêter sa propulsion, et parfois ses réacteurs, et rester totalement silencieux. Bien sûr, il restait des courant marins, y compris à cette profondeur. L’eau y évoluait en permanence, avec des courants entre un et trois nœuds en moyenne. Les Russes avaient alors eu l’idée d’ajouter des propulsions auxiliaires à leurs navires, alimentées par de petits moteurs électriques. Ces hélices escamotables étaient très bruyantes au-delà de cinq nœuds, mais presque inaudibles à un ou deux nœuds. Réacteur stoppé, hélice principale à l’arrêt, le chasseur pouvait alors attendre sa proie. Ou, dans le cas des anciens Delta, attendre l’ordre ultime de tirer ses missiles balistiques[23]. 
 
      
 
    Mais l’équipage de l’USS Seawolf n’était pas tombé de la dernière pluie. Et il conservait un avantage face au Yasen : il était le chasseur. Et Ivan était la proie. 
 
    « On stoppe tout. Réacteur à 10%. Propulsion à 0. On stabilise sur la thermocline à notre tour. On reste en mode silence », ordonna le Commandant Watford. 
 
    Sur la passerelle, les ordres furent retransmis, et immédiatement exécutés. L’affichage numérique du tachymètre baissa de trois nœuds à zéro, à mesure que le pump-jet installé à la poupe du sous-marin réduisait sa puissance. Le pump-jet restait un outil performant, et complètement silencieux à très bas régime. Il pouvait ajuster très finement sa poussée, et remplaçait avantageusement les propulsions électriques auxiliaires que l’on trouvait sur les submersibles russes – ou sur l’USS Jimmy Carter, d’ailleurs, dernier né de la classe Seawolf – mais dont l’USS Seawolf était lui-même dépourvu. 
 
      
 
    À bord du sous-marin américain, la vie tournait désormais au ralenti. Ou se passait en silence. Car il fallait bien nourrir les cent vingt membres d’équipages, faire tourner les fours, les friteuses, les plaques de cuisson, les toilettes chimiques. Mais chaque geste du quotidien était accompli avec plus d’attention, afin d’en limiter au maximum les émissions sonores. Et il fallait heureusement compter sur les tuiles anéchoïques qui recouvraient la coque en acier ultra-résistant HY-100[24], qui servaient à la fois à absorber les ondes acoustiques émises par les sonars actifs, et les ondes acoustiques sortantes. 
 
      
 
    « Des nouvelles sur Deep Siren ? », demanda le commandant. 
 
    « Toujours rien », répondit le XO. « Ça s’agite toujours au nord-ouest. Les Brits continuent à lâcher leurs bouées acoustiques sans parcimonie. C’est d’ailleurs étonnant qu’ils n’aient pas épuisé leur stock, déjà ! L’Oscar ne peut pas ne pas avoir compris qu’il était repéré. » 
 
    Watford inclina la tête. Il se mettait dans la peau du commandant du Tomsk. Il devait lui reconnaître un solide sang-froid. Cela faisait plusieurs dizaines d’heures que son sous-marin avait été localisé, et qu’il subissait, en permanence, les bings actifs émis par les bouées acoustiques. Il y aurait de quoi rendre fou n’importe quel marin. Mais on reconnaissait aussi là l’endurance, la fortitude, et le professionnalisme des sous-mariniers russes. Watford avait débuté sa carrière après que le mur de Berlin se soit effondré. Il n’avait pas connu l’époque soviétique. Mais il avait étudié l’histoire. Le corps des officiers sous-mariniers soviétiques avait été l’un des plus prestigieux de toute l’armée rouge. Et pendant près de quarante ans, les navires frappés de l’étoile rouge avaient mené la vie dure à l’US Navy. C’était d’autant plus impressionnant que, pour des raisons politiques, les équipages non-officiers des sous-marins étaient objets de rotations incessantes, et rarement constitués de professionnels. Jamais un commandant soviétique n’avait donc pu former un équipage sur la durée. À chaque croisière, il recevait de nouveaux matelots, le plus souvent conscrits… ainsi qu’un nouveau commissaire politique, aussi ignorant en matière maritime que désireux de lui apprendre la vie et son métier… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Watford ne croyait pas si bien dire. À une centaine de nautiques de l’USS Seawolf et du Severodvinsk, le commandant du K-150 Tomsk sentait la tension monter doucement au sein de son équipage. À intervalles réguliers, comme le battement d’une horloge, sa coque recevait des bings actifs. Parfois, ces bings étaient audibles de l’intérieur même du sous-marin, lorsque leur fréquence s’y prêtait. Il avait clairement été repéré et, quelques milliers de pieds au-dessus de sa coque, des aéronefs larguaient avec une terrible précision leurs chargement de bouées flottantes. Chaque entrée dans l’eau était parfaitement captée et enregistrée par ses opérateurs sonars. 
 
      
 
    En temps normal, son premier réflexe aurait été de prendre ses jambes à son cou. Mais il avait des ordres précis. Occuper le terrain. Et garder la tête froide si repéré. C’était si facile de pondre des ordres comme ça, s’était-il dit lorsqu’il les avait reçus. Après tout, ce n’était pas l’amiral qui se trouvait dans un cylindre en acier immergé sous 450 pieds d’eau salée, presque à portée de torpilles des eaux britanniques. De Mourmansk, ou de Moscou, les perspectives étaient légèrement moins anxiogènes. Mais l’officier était discipliné et, comme ses compatriotes, dur à la douleur. Pour lui, ces ordres étaient absurdes. Il pilotait un engin furtif, destiné à opérer des premières frappes sur des cibles terrestres ou navales. Mais il comprenait aussi qu’il n’était qu’un rouage dans une immense machine, dont il ne percevait pas toujours la finalité. Son Oscar était pour lui un instrument de guerre. Mais pour Moscou, il était certainement devenu un instrument de négociation, et de diplomatie. 
 
      
 
      
 
    Banlieue lyonnaise, 22 septembre 
 
      
 
    Suivre un individu H24 nécessitait des moyens humains considérables. Entre vingt et trente agents, suivant la difficulté du terrain. Pour un service aussi sollicité que le renseignement territorial, un tel investissement exigeait de sacrifier d’autres missions, ou d’autres filatures plus légères. La mosquée se trouvait dans un quartier tranquille de Villeurbanne, à l’est de Lyon. C’était malgré tout une bonne nouvelle, car un peu plus à l’est encore, on trouvait la ville de Vaulx-en-Velin, et certains quartiers où la police, même dissimulée dans un sous-marin, ne pouvait pas mettre les pieds. 
 
      
 
    « Tu as pris en photo les deux hommes qui sont rentrés ? », chuchota l’un des policiers de la DGSI assis à l’arrière de la camionnette blanche. Il pilotait le petit dispositif de surveillance. Derrière les vitres sans tain, il avait collé les verres de sa paire de jumelle et il scrutait les issues de la mosquée. À ses côtés, un autre agent se trouvait derrière un appareil photo sur lequel un immense téléobjectif avait été vissé. 
 
      
 
    « Tout bon. Je les ai dans la boîte », répondit son collègue. 
 
    En quelques clics, il put expédier les clichés numériques vers le siège local de la DGSI. Là-bas, le véritable travail d’investigation commencerait. 
 
    « On se les gèle, ce matin », soupira l’agent à la paire de jumelles. Il se faufila entre les caisses de matériel jusqu’au petit thermos et se versa une tasse de café. 
 
    « Quel boulot de merde », dit l’autre. « Et les planques moisies, c’est toujours pour nous ! » 
 
    « Tu l’as dit. » 
 
      
 
    Ils avaient rejoint la police pour l’adrénaline, pour servir, pour être utiles. Pas pour poireauter dans une camionnette à suivre un vieil homme lorsqu’il allait au supermarché. Les films rendaient mal la vie des services, ou des enquêtes policières. À Hollywood, tout était plus rapide. Bien sûr, l’action existait, dans leur métier. Et, chose rare dans la police, les deux hommes avaient déjà eu l’occasion de sortir leur arme de service, lors d’interpellations musclées. Mais pour cinq minutes de stress et d’action, combien de semaines et de mois de travail patient, ingrat, invisible ? 
 
      
 
    « Attends, je crois qu’on a un mouvement ? », souffla l’agent derrière son appareil photo. 
 
    L’autre reposa le thermos et retrouva ses jumelles. 
 
    À une trentaine de mètres de là, ils virent l’imam sortir devant la mosquée. Là, il alluma une cigarette. 
 
    « Il fume ? » 
 
    « Visiblement. » 
 
    « Au moins il a la décence de fumer dehors. » 
 
    L’autre allait répondre lorsqu’une voiture s’arrêta à proximité. Un homme en descendit et se dirigea directement vers l’imam. 
 
    « Je filme », dit l’agent avant que l’autre n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. 
 
    « Sam semble en colère », lâcha l’un des agents de la DGSI. Entre eux, ils avaient surnommé l’imam Sam. Aucune raison particulière d’avoir choisi ce surnom. Il était court et rapide, et passait bien à la radio. Simplement. 
 
    En effet, les agents de la DGSI purent assister à la soufflante. Le langage du corps de l’imam était explicite. Grands gestes. Visage sévère. L’homme qui était arrivé en voiture passait un sale quart d’heure. Deux minutes plus tard, il inclina respectueusement la tête, et suivit l’imam à l’intérieur de la mosquée, l’air penaud. 
 
    « Je l’ai en boîte. J’envoie », dit l’agent de la DGSI alors que les clichés du visiteur partaient vers d’autres cieux. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les clichés ne firent pourtant pas un très long voyage. Quelques kilomètres à vol d’oiseau, tout au plus. Presqu’au même moment, ils s’affichèrent en effet sur un écran, dans un petit bureau de l’hôtel de police de Lyon, dans le 8ème arrondissement. Là, la quinzaine d’analystes de la direction zonale du renseignement territorial ne chômaient pas. L’un d’eux reçut les clichés. En quelques manipulations, il put isoler le visage du dernier visiteur de l’imam, et l’envoyer dans la machine. Six minutes plus tard, il reçut la réponse. Il y avait une bonne et une mauvaise nouvelle. La mauvaise nouvelle, c’était que l’homme n’était pas dans le fichier Cristina, ni dans celui de la Police Judiciaire. La bonne, c’était que si le logiciel de reconnaissance faciale n’avait pas trouvé de concordance avec d’autres photos, il avait tiqué sur un portrait-robot. L’analyste lut le rapport. Il imprima le portrait-robot et le compara lui-même aux clichés reçus de Villeurbanne. Rien à dire, c’était ressemblant. Il attrapa alors son téléphone. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Vous êtes sûrs ? », demanda l’agent de la DGSI. « Je vois. Très bien… Mais faites vite ! Je ne sais pas combien de temps il va rester là. Et si je me mets sur l’individu, je vais être obligé de lâcher Sam… Je veux dire, l’imam. » 
 
    Quelques secondes plus tard, il avait raccroché et rangé son téléphone portable dans sa poche. Il se tourna vers son collègue, toujours vissé derrière son appareil photo. 
 
    « Bonne pioche, apparemment. Le dernier visiteur ressemble comme deux gouttes d’eau à l’homme qui a déposé la voiture piégée à Clermont-Ferrand. » 
 
    « Maintenant que tu le dis, sa tête me disait quelque-chose », soupira l’agent de la DGSI. Comme leurs collègues de la PJ, les officiers de la DGSI avaient reçu le portrait-robot établi avec l’aide du caporal de faction.  
 
    « Qu’est-ce qu’on fait ? » 
 
    Le chef du dispositif se pinça la lèvre. « On doit nous envoyer une équipe mobile pour suivre notre homme. En attendant, je vais essayer d’aller poser une balise sur sa voiture. » 
 
    « En plein jour… Un peu risqué, tu ne trouves pas ? » 
 
    Le chef du dispositif haussa les épaules. « Je suis d’accord, mais ça se tente. Si l’équipe mobile ne se presse pas, il risque de nous filer entre les doigts. Le jeu en vaut la chandelle. » 
 
      
 
    Deux minutes plus tard, l’agent de la DGSI marchait tranquillement dans la rue. Son collègue resté dans la camionnette le vit fouiller dans sa poche, en sortir un objet qui, comme par hasard, tomba au sol sur la route, juste derrière la voiture qui était arrivée quelques minutes plus tôt. Son collègue se pencha pour ramasser l’objet – une pièce de monnaie ? – et se releva presque aussitôt. Il continua alors son chemin. Encore cinq minutes, et il avait retrouvé l’arrière du sous-marin. 
 
    « Bien joué, je n’ai rien vu. » 
 
    Le chef du dispositif ne put retenir un sourire. « Je me suis beaucoup entraîné. » 
 
    Il retrouva son petit ordinateur portable et vérifia que la balise qu’il avait installée sur la voiture du suspect fonctionnait bel et bien. Sur l’écran, le petit plot clignotait. 
 
    « Parfait. J’espère par contre qu’on a bien affaire à des amateurs. » 
 
    Les deux hommes se comprenaient. Avec le temps, certains djihadistes s’étaient largement professionnalisés, et avaient mis la main sur du matériel de pointe, qui leur permettait de vérifier si leurs véhicules, ou leurs planques, n’étaient pas sonorisées ou lestées de balises.  
 
    « La tentative d’attentat à Clermont ressemblait plus à une opération de pieds nickelés qu’à l’œuvre de vrais professionnels. » 
 
    « Oui, tu as raison… Mais prudence est mère de sûreté. » 
 
      
 
    Et la prudence fut justifiée. Les deux agents de la DGSI purent voir l’homme ressortir de la mosquée, remonter à bord de sa voiture, et démarrer. L’équipe mobile était toujours en chemin. 
 
    « Il part vers l’est. Transmets à l’équipe », lâcha le chef du dispositif, alors que la petite voiture s’engageait dans la circulation du matin. 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 23 septembre 
 
      
 
    « Quatre chasseurs opérationnels sur quatorze, c’est maigre », maugréa Mike. La cible, à bord du Charles de Gaulle, était que 90% des aéronefs soient opérationnels à tout instant. 
 
    Mais le chef mécanicien de sa flottille, un capitaine de corvette, haussa les épaules. 
 
    « On fait ce qu’on peut. J’ai dû déposer les moteurs de deux des oiseaux. Mes gars travaillent jour et nuit. Mais avec l’intensification des opérations aériennes, les cellules souffrent et on accumule du retard dans les opérations de maintenance. » 
 
    Mike inclina la tête. « Excuse-moi. Je sais que vous faites de votre mieux. Mais l’amiral tient à ce qu’on ait une paire de chasse en l’air ou prête H24. Avec les Turcs qui gesticulent à l’est, tout le monde est à cran. » 
 
      
 
    Le chef mécanicien acquiesça. Les cernes qu’il arborait autour des yeux trahissaient le manque de sommeil accumulé. Il était un officier, issu comme Mike de l’École Navale. Mais il lui arrivait plus souvent qu’à son tour de donner un coup de main à ses équipes de mécaniciens, et de mettre les mains dans le cambouis. 
 
    Dans la salle de briefing, les pilotes de la flottille 12F finissaient de s’installer. Le chef mécanicien posa une main sur l’épaule de Mike. 
 
    « Bon, je te laisse. Bon briefing, boss. » 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, devant ses pilotes réunis dans la salle, François Coussette commençait sa réunion. 
 
    « Bon, les gars. Je pense que vous avez pris connaissance du plan de vol du jour. Les mécanos ont fait des miracles pour préparer les machines. Alors oui, je suis d’accord, parfois tout n’est pas parfait. Et ils sont parfois bougons. Mais soyez indulgents avec eux. Ils ne dorment pas beaucoup ces temps-ci et ils font du mieux qu’ils peuvent, comme nous tous. » 
 
    Mike fit un signe et l’officier RENS s’approcha. 
 
    « Les Hawkeye sont tous les trois en maintenance. Mais on a reçu de Paris une aide précieuse. Un AWACS est arrivé hier soir à Souda, en provenance d’Avord. Il a pu redécoller ce matin et va assurer la couverture aérienne du groupe dans les huit prochaines heures. » 
 
    Les pilotes échangèrent des regards entendus. Gérer la pénurie était leur quotidien. Pénurie de carburant pour les vols d’entraînement, à Landivisiau. Pénurie de munitions pour les exercices de tir. Pénurie de pièces détachées, parfois, pour atteindre les cibles de maintien en condition opérationnelle. Pénurie d’Hawkeye, d’hélicoptères pour les missions de Search & Rescue, de pods de reconnaissance. Bref, tout était en flux tendu dans l’armée française, et la Marine Nationale ne faisait pas exception. 
 
      
 
    L’officier RENS reprit. « Comme vous avez dû le lire, Ankara a émis une protestation officielle après la cascade de Butterfly, hier. Tu les as impressionnés Daphné, bravo », rit-il, alors que les autres pilotes applaudissaient la jeune recrue, dont le visage changea instantanément de couleur. 
 
    « Depuis lors, le navire de la DEPA a quitté la zone. Il a été rappelé à Chypre. Athènes et Chypre ont émis sa propre protestation auprès de l’Union Européenne et de l’OTAN. Les manœuvres des navires turcs ont été filmées et il est difficile de nier qu’elles étaient à la fois dangereuses et non professionnelles. » 
 
    « Quelle est la réaction de l’OTAN, pour le moment ? », demanda Mike. 
 
    L’officier RENS haussa les épaules. « Tu veux vraiment que je te le dise ? Rien, bien sûr. Intense préoccupation… Blablabla. » 
 
    « En tout cas, les Turcs sont arrivés à leurs fins ! Ce sont leurs navires qui sont restés et les Grecs qui sont partis, alors qu’ils opéraient légitimement dans la zone économique chypriote. » 
 
    « Absolument », admit l’officier RENS. « Et les Turcs comptent poursuivre leur croisière. Apparemment, un ravitailleur se dirige vers les deux frégates qui croisent au sud de Chypre, dans la zone du gisement Aphrodite. » 
 
    Mike acquiesça. Puis il se tourna vers ses pilotes. « C’est d’ailleurs la mission du jour. On garde une paire de Rafale en alerte 5, en configuration air/air. PIF, Marc, vous formerez l’alerte. Et on aura deux autres oiseaux en vol à l’est du groupe, en protection d’un Atlantique 2 qui va prendre quelques clichés des Turcs. L’Atlantique doit décoller de Souda lui-aussi. Il est en configuration lisse, avec son plein de pétrole. Il laissera trainer ses capteurs ESM et électromagnétiques pour enregistrer ce que les Turcs se racontent… Gigi, Butterfly, vous serez avec l’Atlantique. Décollage 1100 pour vous. Y a-t-il des questions ? » 
 
    « Tableau des menaces relativement inchangé », reprit l’officier RENS. « On a toujours les deux Yavuz à soixante-dix nautiques, qui braconnent dans les zones chypriotes. Quelques émissions intermittentes depuis la zone occupée au nord de l’île. Les Turcs ont des radars là-bas, mais pas de menace particulière, ni de SAM à notre connaissance. Le reste des unités navales impliquées dans les exercices russo-turcs se concentrent entre Tartous et Antalya. Les manœuvres tirent sur leur fin, mais la NOTAM reste en vigueur. Donc on conserve les mêmes zones d’exclusion. » 
 
      
 
    Sur l’écran tactile géant de la salle de briefing, la carte de la zone s’était affichée. En surimposition, on pouvait voir des icônes qui indiquaient les différents bâtiments de combat qui croisaient dans un rayon de deux cents nautiques, c’est-à-dire jusqu’à la côte turque. Une ligne était dessinée pour indiquer la zone d’exclusion. Ligne qui prolongeait dans la Mer Méditerranée celle, horizontale, qui matérialisait la frontière entre le Liban et la Syrie, tracée à la règle à la fin de la Première Guerre Mondiale par Mark Sykes et François Georges-Picot. Cette frontière, après tant de drames, de guerres civiles, n’avait pas bougé d’un mètre. Étrange héritage d’un autre temps, d’une autre époque durant laquelle la France et le Royaume-Uni se partageaient encore le monde, au travers de leurs vastes empires coloniaux. Les pilotes prirent quelques notes. Puis Gigi et Butterfly suivirent une jeune enseigne de vaisseau qui devait leur présenter les derniers plans aériens, protocoles de déconfliction, et autres détails techniques de leur mission. Pour une heure à tutoyer les nuages aux manettes de leur Rafale, les pilotes en passaient cinq fois plus en préparation. C’était la partie la moins glamour de leur métier. Mais ils comprenaient qu’on ne les envoyait pas dans un avion à quatre-vingts millions d’euros, en mission de protection périphérique d’un groupe aéronaval à plusieurs dizaines de milliards, sans un minimum de préparation. 
 
      
 
    Une heure plus tard, enfin, Daphné et Gilbert – indicatif Gigi, sans grande imagination – retrouvaient leurs montures dans le hangar géant du Charles de Gaulle. L’un après l’autre, leurs Rafale furent montés par les ascenseurs du porte-avions. Il fallut encore une vingtaine de minutes pour finaliser l’inspection et accrocher les missiles MICA sous les ailes. Mais au moment de rejoindre leur cockpit, Daphné vit l’un des opérateurs de piste lui faire de grands signes. Elle s’approcha de lui, son casque sur les oreilles pour la protéger du vacarme qui traversait le pont d’envol. 
 
    « Mission annulée. L’Atlantique a subi une avarie et a dû retourner à Souda. Mike veut garder les oiseaux en réserve. » 
 
      
 
    Daphné soupira et jura intérieurement. Elle posa une main amicale sur le bras de l’opérateur de piste, puis reprit le chemin de l’îlot du porte-avions, laissant les mécaniciens remettre les goupilles sur les armes et se préparer à amarrer les Rafale qui ne voleraient plus. Derrière elle, Gigi avait reçu le même message. Avant de quitter le pont d’envol, balayé par les vents, Daphné se surprit à jeter un dernier regard vers la paire de Rafale de ses camarades PIF et Marc qui elle, prendrait effectivement l’air pour assurer la couverture du groupe aéronaval. Et c’est avec un petit pincement au cœur qu’elle alla poser son harnachement et retrouver la salle de briefing de sa flottille. Elle savait qu’elle aurait besoin de se défouler, pour évacuer la tension qui s’était accumulée avant la mission. Pourquoi pas la salle de sport ? Il y avait plus de deux cents femmes parmi les marins du Charles de Gaulle. Mais Daphné Le Marchand était certainement l’une des plus populaires. Célibataire et mignonne, cela aidait. 
 
      
 
      
 
    Londres, 23 septembre 
 
      
 
    Sarah ouvrit un œil et, par réflexe, se tourna vers le réveil, posé sur sa table de nuit. C’était pavlovien. Un réflexe conditionné. Et immédiatement, la jeune femme passa du stade cotonneux et ouaté du demi-sommeil à un complet éveil. 
 
    « Bordel ! », jura-t-elle en se relevant brusquement. Pour la première fois depuis l’invention du réveil, elle allait être vraiment en retard. Il était neuf heures passées. Elle sauta du lit. Mais sa seconde pensée fut pour sa fille. Si elle ne manquait jamais la sonnerie du réveil, c’était non seulement parce que le réveil sonnait, en général – et elle constata qu’elle avait oublié de le mettre en marche la veille, mais aussi parce qu’un petit être à la voix qui portait loin lui rappelait que les heures de biberons étaient sacrées, dès potron-minet. Elle n’avait pas entendu Emma. Se pouvait-il que… ? Encore à demi-nue, Sarah se précipita dans la petite chambre de sa fille. Vide ! Elle prit un couloir et déboucha dans la cuisine. Et elle comprit. 
 
      
 
    Emma s’était assoupie dans les bras de sa grand-mère. Un biberon vide était posé sur la table. Sa mère lisait un livre, acrobatiquement tenu entre une main libre et la table de la cuisine. 
 
    « Tiens. Tu veux que je te prépare un café ? », lui lâcha sa mère, levant les yeux de sa lecture. 
 
    Sarah resta muette. Le contrecoup de la poussée d’adrénaline, sans doute. 
 
    « Tu es sûre que ça va. Tu es blanche comme un cachet d’aspirine. Et pourquoi te ballades-tu presque nue ? », demanda sa mère. Mais elle haussa les épaules aussitôt. « Enfin, tu es chez toi et si tu es plus à l’aise comme ça. » 
 
    Sarah sentit le sang refluer vers son corps, et notamment vers ses joues, qui se tintèrent d’une saine couleur rose. 
 
    « Excuse-moi. Je me suis réveillée en sursaut. Je n’avais pas entendu Emma. J’ai cru que… » 
 
    Le visage de sa mère se barra d’un sourire. « Je l’ai attrapée à temps, au moment où elle s’apprêtait à crier famine. Ta fille est réglée comme une horloge. Elle se réveille à six heures pile ! J’ai pris les devants. Je n’aurais pas dû ? », demanda-t-elle. 
 
    Sarah hésita. Puis elle finit par éclater de rire. 
 
    « Merci, maman. Mais il faut que je me dépêche. Je suis en retard. » 
 
    « Et mets-toi un truc sur le dos ! » 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, Sarah était douchée, maquillée et, pour la première fois depuis plusieurs jours, d’humeur à retrouver ses minijupes traditionnelles. Sa Mini l’attendait dans la rue et après vingt minutes à naviguer dans la circulation de Londres, elle retrouvait le parking du Met. 
 
    « Désolée. Panne de réveil », lâcha-t-elle en se laissant tomber sur son fauteuil ergonomique. 
 
    Del Paso lui lança un sourire compréhensif, d’autant plus authentique qu’il avait pu la retrouver dans son uniforme de prédilection. C’était un signe qui ne trompait pas. La Sarah Bullit qu’il connaissait était, si ce n’est de retour, tout du moins sur la bonne voie. 
 
    « Pas de souci ! Heureux que tu ais pu te reposer. » 
 
    « Oui. Cela faisait je ne sais combien de temps que je n’avais pas passé une nuit complète. Ma mère s’est occupée d’Emma cette nuit et ce matin. » 
 
    « Tu vois, chaque problème à une solution. » 
 
    Sarah haussa les épaules. Mais ne put réprimer un rictus qui éclaira brièvement son visage. 
 
    « Des nouvelles de Dostoï ? », demanda-t-elle immédiatement. 
 
    Del Paso acquiesça et lui tendit un feuillet. 
 
    « Contrairement à toi, il n’a pas beaucoup dormi cette nuit. » 
 
    Sarah fronça les sourcils. Elle attrapa le feuillet et le parcourut rapidement. Et elle comprit tout de suite. 
 
    « Une pute ? » 
 
    « Oui, sans doute. Une pute de luxe, sans doute. Deux mille livres la nuit, j’imagine que cela ne doit pas être le tout-venant. » 
 
    « Cela fait rêver… J’ai choisi le mauvais métier ! Deux nuits comme ça, et je gagnerais plus que ce que je gagne maintenant. » 
 
    Mais Sarah s’imagina immédiatement sous une ordure difforme comme Dostoï, et elle ne put réprimer un frisson d’horreur qui balaya sa colonne vertébrale. Elle ne choisissait pas les terroristes qui croisaient sa route. Les escort girls ne choisissaient pas plus leurs clients. Il n’y avait sans doute que dans les films où ces derniers étaient de superbes gentlemen au physique de Richard Gere, en quête de tendresse et de l’amour authentique.  
 
      
 
    « À part ça ? », demanda la jeune femme. 
 
    « Rien de plus sur Dostoï. La fille est partie tôt ce matin, après une dernière cascade dans la salle de bains si tu veux tout savoir. Depuis, notre ami Youri s’est recouché et il ronfle comme un bébé. » 
 
    Sarah reposa le feuillet et se balança contre le dossier de son fauteuil, l’air pensive. Cela n’échappa pas à son équipier. 
 
    « À quoi penses-tu ? Ne me dis pas que tu regrettes encore d’être policière ! » 
 
    Sarah secoua la tête. « Non, rassure-toi… Enfin, pas plus qu’hier et pas moins que demain. Non, je pensais à ce que nous a dit Fiona, hier. Et ce qu’on a appris au Spectator… Tout semble limpide, pour moi. Et je suis de plus en plus convaincue que Moscou n’y est pour rien du tout. Le MI5 et Downing Street font fausse route, depuis le début. » 
 
    « Tu as parlé à Holington ? », l’interrogea del Paso. 
 
    Sarah haussa les épaules. « Non. À quoi bon ? Il va encore me dire que je n’ai pas de preuves, à peine les élucubrations d’une journaliste free-lance. » 
 
    « Tu es dure avec Holington. Mets-toi à sa place. Il doit être écrasé sous la pression politique. Il peut nous aider. » 
 
    Sarah ne put réprimer une grimace. Mais elle savait que del Paso avait raison. Elle avait appris à connaître Holington, et elle l’estimait. 
 
    « Oui. Tu as raison. Je vais l’appeler. » 
 
      
 
    Elle tendit la main pour attraper son téléphone fixe. Mais elle se figea et releva le nez vers son équipier.  
 
    « Tu as entendu les infos, ce matin ? » 
 
    Del Paso eut l’air perplexe. « Oui. À quoi penses-tu ? » 
 
    « À ce qui se passe en Méditerranée orientale. Cela m’a fait penser à ce que Fiona nous a dit hier. » 
 
    « …qu’elle nous a dit hier ? », répéta del Paso. 
 
    « Oui. À la géopolitique du gaz en Europe. Des bateaux de guerre turcs qui occupent le site d’extraction du gaz en eaux profondes au large de Chypre. Rappelle-toi, Fiona nous avait parlé de ces gisements, qui pouvaient concurrencer les tuyaux sur lesquels Gournakov a parié, en provenance du Caucase. Je trouve cela bizarre, quand même. » 
 
    « Oui, tu as raison », admit del Paso. 
 
    « Nous sommes bien d’accord que les intérêts de Gournakov et des Turcs sont alignés, n’est-ce-pas ? » 
 
    « Sur ce dossier, oui, sans aucun doute. » 
 
      
 
    Sarah reposa le combiné du téléphone et se jeta à nouveau contre le dossier de son fauteuil. 
 
    « C’est important, Jon. Je ne sais pas pourquoi, mais je pense qu’on touche quelque-chose d’important. La question de fond, pour moi, est de savoir qui avait à gagner, ou à perdre, dans l’attentat de Saint-Paul ? C’est ça le nœud du problème. Downing Street est convaincu que c’est un coup des Russes… Des services russes, sur instruction du Kremlin », corrigea immédiatement Sarah. « Pour faire disparaître Popov avant qu’il ne passe à l’Ouest. Mais on revient toujours au même point. Qu’auraient-ils eu à gagner ? Popov passait ses journées à l’ambassade de Russie. Il n’avait pas de famille ici. Personne n’aurait remarqué sa disparition si ses collègues du SVR ou du GRU l’avaient attrapé, et dissout dans un bain d’acide dans les sous-sols de l’ambassade. Pourquoi le frapper en public ? Pourquoi utiliser un neurotoxique, avec le risque de dommages collatéraux ? Cela n’a pas de sens. » 
 
    « Je sais, Sarah. Le -5 et Downing Street le savent aussi. Mais cela ne les a pas fait ciller jusqu’à présent. » 
 
    « Attends la suite, Jon », continua la jeune femme. « Maintenant, prenons Gournakov. Il a parié sa fortune sur le pipeline entre l’Azerbaïdjan et la Turquie. Ce pipeline est en concurrence directe avec les tuyaux déjà existants, qui relient la Russie et l’Europe. Et il est en concurrence avec les projets de nouveaux tuyaux en Méditerranée, et dans le nord de l’Europe. Les premiers piochant leur gaz dans les eaux chypriotes. Les seconds doublant la mise entre la Russie et l’Allemagne. » 
 
    « Je suis d’accord », répondit del Paso. 
 
    « Mets-toi maintenant dans les chaussures de Gournakov. Son intérêt est que les projets alternatifs aux siens capotent. » 
 
    « Sans doute », admit del Paso. 
 
    « Mais alors pour moi, les choses s’emboitent parfaitement, Jon. Gournakov a dû se rapprocher des Turcs, s’il a obtenu l’installation du pipeline qui doit relier le Caucase à la côte turque. Il a bien dû parler avec eux des risques qui pèsent sur leur investissement conjoint. Le gisement en Méditerranée orientale. Et le projet russe. Si tu étais à leur place, comment ferais-tu pour affaiblir ces projets concurrents, Jon ? » 
 
    « Tu sais Sarah, je ne suis qu’un modeste policier. Et je ne manipule pas des millions de livres. » 
 
    « Des milliards, Jon. Des dizaines, et même des centaines de milliards ! Mais je vais te répondre et te dire comment j’aurais fait, moi. J’aurais tout d’abord créé une tension en Méditerranée, et harcelé les navires d’exploitation qui approcheraient de la zone de forage en eaux profondes. Cela permet à tout le moins de retarder les travaux, et de renchérir la prime de risque pour les parties prenantes. Et j’aurais fait en sorte de discréditer Moscou, afin de neutraliser le projet Nord Stream 2. Dans ce dernier cas, quoi de mieux que d’appuyer là où ça fait mal ? Et de lancer une opération sous faux drapeau. » 
 
    « Je crains de voir où tu veux en venir… » 
 
    « J’en suis sûre, Jon. En dispersant le Novitchok à Saint-Paul, Gournakov faisait d’une pierre deux coups. Il liquidait Levandov. Et peut-être Popov, si on imagine que c’est lui qui était la taupe de Levandov ; et il faisait porter le chapeau aux services Russes. Ce qui aurait pour conséquence immédiate de renforcer les sanctions économiques contre Moscou, et bien sûr de condamner le projet Nord Stream 2. » 
 
    « Ça tient debout, je ne vais pas te dire le contraire », reconnut del Paso. « Mais cela ne nous dit pas comment Gournakov s’est procuré le Novitchok. » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Jon, tu as entendu comme moi nos techniciens. Le Novitchok est paradoxalement un produit plus simple à synthétiser que le Sarin ou le VX. Il procède du mélange de précurseurs stables que l’on peut trouver dans le commerce. Certes, pas dans la droguerie du coin, mais dans des réseaux industriels spécialisés. Je n’imagine pas que Gournakov n’ait pas accès à ces produits précurseurs. Et grâce à ses relations avec d’anciens des services, comme Fiona nous l’a dit, il a dû avoir la recette du neurotoxique. » 
 
      
 
    Del Paso se massa le menton. « Comment le prouver, Sarah ? J’achète ton histoire. Elle me semble bien plus crédible que celle du MI5. Mais comment la prouver ? » 
 
    « Dostoï », répondit immédiatement Sarah. « C’est le maillon faible, pour moi. » 
 
    « Il est déjà sur écoute, et on ne le lâche pas d’une semelle. Que peut-on faire de plus ? » 
 
    « Je ne sais pas », avoua Sarah. « Je ne sais pas, Jon. Gournakov ? » 
 
    « Rien de plus de l’équipe de surveillance, et rien sur les écoutes. » 
 
    Sarah resta silencieuse pendant quelques instants. Pensive. Puis elle se leva et attrapa son sac à main. 
 
    « J’ai besoin de marcher et de respirer un peu avant d’appeler Holington. Je te ramène un truc de chez Starbucks ? » 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 23 septembre 
 
      
 
    Les Poseidon avaient permis au Royaume-Uni de retrouver une capacité de lutte anti sous-marine qui, depuis la retraite bien méritée des vieux Nimrod à la fin des années 80, lui avait fait dramatiquement défaut. Comme d’autres, les Britanniques avaient cru, à la chute du mur de Berlin, que la paix perpétuelle leur tendait les bras. Ce devait être la fin de l’histoire.  
 
      
 
    L’histoire s’était vengée. Le monde n’était pas en paix. Entre la Syrie, l’Irak, la Libye, le Sahel, le Yémen, la République Démocratique du Congo, la Somalie, le Pakistan, et plus encore, rarement le monde n’avait connu autant de conflits chauds. On appelait ça la guerre contre le terrorisme, en général. C’était une dénomination absurde. On ne pouvait pas être en guerre contre un concept. Le terrorisme était l’utilisation de la violence à des fins politiques, rien d’autre. On pouvait donc être en guerre contre l’idéologie et plus encore contre les groupes qui l’agitaient. Pas contre le terrorisme. Mais au-delà des terroristes et aux islamistes, d’autres périls que l’on croyait oubliés avaient ressurgi. D’autres adversaires avaient repris du poil de la bête. Des adversaires que l’on pouvait qualifier de « symétriques ». Que le Pentagone qualifiait de « peer states ». On se battait contre des groupes insurgés ou terroristes par des moyens largement non conventionnels, notamment des forces spéciales associées à des frappes aériennes, le tout enrobé d’actions civiles afin d’assécher les complicités parmi la population. On se battrait contre la Russie, ou la Chine avec des moyens lourds. Contre un sous-marin nucléaire lanceur de missiles de croisière, il fallait des actifs complexes, coûteux, et perfectionnés. Et notamment des avions de lutte anti sous-marine. 
 
      
 
    Dans la carlingue pressurisée du P-8 Poseidon, les sept opérateurs de la Royal Air Force ne quittaient pas leurs écrans des yeux. L’appareil avait déjà lâché une quarantaine de bouées acoustiques, et dans les écouteurs de ses opérateurs sonars, on était à l’affut de chaque décibel, chaque Hz, chaque onde et ondelette. L’un des opérateurs, assis devant ses deux écrans LCD couleur, fut le premier à repérer le mouvement. 
 
    « Boss, j’ai un retour Doppler. L’Oscar est en mouvement. J’ai un écho très faible à deux nautiques de la bouée Oméga 32. J’ai triangulé sur les autres bouées à proximité. J’estime sa vitesse à six nœuds. Azimut au 230. Profondeur inchangée, trois cents pieds. » 
 
    L’officier détacha sa ceinture et se dirigea vers l’opérateur. 
 
    « Où est l’Artful ? » 
 
    « Vingt-cinq nautiques à l’est environ. Sous la thermocline. Je n’ai pas de pointage exact. » 
 
    « Tant mieux », soupira l’officier. « Si nous ne l’entendons pas, il y a fort à parier que les Russes ne l’entendent pas non plus. » 
 
    « Exact », admit l’opérateur. « Mais je vais être honnête avec vous, boss. Je mettrais ma main à couper que l’Oscar ne fait rien pour être silencieux, pour sa part. Il est resté en immersion peu profonde, même lorsqu’on lâchait des bouées juste au-dessus de sa coque. Il aurait pu plonger à tout moment sous la couche. » 
 
    « Je suis d’accord. C’est très bizarre. » 
 
    « En tout cas, le commandant du sous-marin russe a du cran. Cela fait des jours qu’il est harcelé et il n’a pas bougé. Et là, il se dirige vers nos côtes si l’on projette sa trajectoire ! » 
 
    L’officier sentit une boule glacée se former dans son estomac. Il avait reçu les mêmes ordres que le HMS Artful. Le gouvernement de Sa Gracieuse Majesté avait ordonné à la Royal Navy et à la Royal Air Force d’empêcher par tout moyen aux sous-marins russes d’approcher plus avant des îles britanniques. Et par tout moyen, Downing Street avait bien voulu dire par tout moyen. Le P-8 n’avait pas fait le voyage à vide, pour une fois. En sus de son chargement de bouées et de pétrole, deux torpilles légères Mk54 avaient été accrochées dans la soute ventrale. Jamais depuis les Malouines, un avion de patrouille maritime britannique n’avait tiré une munition en situation de combat. Et jamais depuis 1945, l’armée britannique, ou une autre armée de l’OTAN, n’avait tiré sur un sous-marin russe, ou soviétique. Pas même au paroxysme de la Guerre Froide. Pas même lors de la crise de Cuba. 
 
      
 
    « On suit l’Oscar à la trace. Je veux un pointage précis de sa trajectoire. Et on transmet les nouvelles à l’amirauté », lâcha l’officier, le visage figé. 
 
    L’homme était un professionnel. Il obéirait aux ordres, si on lui demandait d’ouvrir le feu contre l’Oscar russe. Mais il se surprit à prier que le jeu finisse par lasser son commandant. Ou qu’un autre officier, dans un autre Poseidon, ait à déclencher ce qui ne manquerait pas de devenir une guerre chaude avec l’une des puissances mondiales les plus redoutables. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Commandant, on a un changement sur Master 3 », entendit Watford dans son casque sans fil. 
 
    Il quitta sa tablette tactique et se dirigea vers les consoles sonar. 
 
    « Tu m’en dis plus ? », demanda-t-il à l’opérateur. 
 
    « Le Severodvinsk a remis son réacteur en route. Ainsi que son hélice principale. Il bouge. » 
 
    « Il nous a repéré ? », demanda le commandant, soudain inquiet. 
 
    L’opérateur haussa les épaules. « Peu probable. Il nous laisse toujours dans ses six heures. Il n’a pas déployé de sonar tracté. Ni de drone qui aurait pu nous éclairer… Il avance… Je dirais, cinq nœuds, déjà, à compter les tours. » 
 
    « Azimut ? » 
 
    « Plein ouest. Au 270. Profondeur inchangée. Il reste pour le moment au-dessus de la couche. » 
 
    « Très bien », soupira Watford. « On le laisse prendre un peu de champ, et on remet en route nous aussi. Cinq nœuds. » 
 
      
 
    Watford retrouva sa tablette tactique. À ses côtés, son XO et deux autres officiers semblaient eux-aussi perplexes. 
 
    « Qu’en pensez-vous ? », demanda Watford. 
 
    Le XO posa son index sur la carte tactile et la fit défiler. 
 
    « J’ai un mauvais pressentiment. Si on poursuit en ligne droite la trajectoire du Severodvinsk, on arrive exactement sur la queue de l’Oscar… Et sur l’Artful… » 
 
    « Tu penses que les Brits se sont fait repérer ? » 
 
    « Difficile à dire. Avec toutes les émissions sonar actives des bouées, il n’est pas impossible que l’Oscar ait pu capturer un écho qui aurait rebondi sur la coque de l’Artful. Ou il a eu une touche avec son SOKS. Mais j’y crois moins. » 
 
    « Et Master 3 aurait décidé d’aller titiller nos cousins britanniques ? Oui. Pourquoi pas. » 
 
    « Si c’est ce qu’Ivan a en tête, je ne pense pas que ce soit une riche idée », tenta un des officiers. « Je me mets dans la peau des Brits, ils sont déjà sur les nerfs. Alors imaginez les avec un Oscar rempli de missiles de croisière à proximité de leurs côtes, et un chasseur/tueur qui prend leurs propres navires en chasse. À force de jouer à qui a la plus grosse, on risque une catastrophe. » 
 
    Watford acquiesça. Avant de rejoindre l’US Navy, il avait étudié l’histoire. Et il se souvenait de ses anciens livres que les pires tragédies du siècle passé, et quelques autres avant cela, étaient simplement nées d’accrochages a priori insignifiants. Que valait la vie de l’Archiduc François-Ferdinand face à celle des vingt millions d’innocents qui périraient pendant la Première Guerre Mondiale, ou des vingt autres millions de blessés, invalides, mutilés de guerre ? Mais le monde ne raisonnait pas ainsi. Une chose en entrainait le plus souvent une autre. Et il suffisait parfois d’un rien, d’un stimulus mineur, pour pousser des individus autrement rationnels sur une pente glissante. Et d’autant plus glissante qu’ils avaient parfois passé quelques semaines à y répandre du savon noir. 
 
    
Watford n’était pas Britannique. Et le Pentagone n’avait naturellement pas fait écho aux derniers ordres du gouvernement de Sa Majesté et à leurs dernières règles d’engagement. La mission du Seawolf, à cet instant, n’était pas de déclencher une guerre en coulant un sous-marin russe. Mais tout était désormais possible. Et dans les tubes un et deux de l’USS Seawolf, deux torpilles lourdes Mk48 avaient été chargées. Ce n’était jamais anodin de remplir des tubes de munitions « bonnes de guerre ». Les tubes étaient encore secs. Et Watford espérait de jamais avoir à les mettre en eau. Ni bien sûr à tirer ses munitions. De sa position, dans les six heures du Severodvinsk, à moins de huit nautiques, ses torpilles toucheraient sans doute le sous-marin russe avant que celui-ci n’ait compris ce qui lui arrivait. Contrairement aux films hollywoodiens, les attaques par torpilles étaient sournoises. Tant que les munitions n’allumaient pas leurs propres sonars actifs, elles étaient presque inaudibles. Invisibles. Des objets de destruction qui fileraient à plus de cinquante nœuds dans un silence quasi total. Sous l’eau, il était si facile de mourir. 
 
      
 
      
 
    Banlieue lyonnaise, 23 septembre 
 
      
 
    « Il est sorti pour faire quelques courses à la supérette du village d’à côté en fin d’après-midi. Il est rentré vers dix-huit heures. Il n’a pas bougé depuis. » 
 
    L’officier en uniforme sombre se pencha sur l’écran. 
 
    « Combien de personnes dans la maison ? » 
 
    L’agent de la DGSI haussa les épaules. « Trois identifiées. Notre client. Sa femme. Un fils d’une dizaine d’années. » 
 
    L’officier du GIGN se mordit la lèvre. Cela puait l’improvisation. Mais on ne choisissait pas toujours ses missions. 
 
      
 
    Le Turc qui avait été repéré avec l’imam avait été suivi jusqu’à une petite maison, dans le charmant village de Poncé, à l’est de Lyon. L’équipe mobile de la DGSI avait réussi à rattraper sa voiture, marquée par la balise posée à Villeurbanne, pour ne plus le lâcher. Les policiers avaient eu le temps de mettre un nom sur son visage. L’homme était effectivement Turc. Il disposait d’une carte de séjour en règle. Il n’était pas connu des services de police. Pas même une amende ou une misérable contravention. Mais la DGSI avait pu montrer au caporal de l’ALAT un vrai cliché professionnel de l’homme, pris au téléobjectif, et il l’avait formellement reconnu. Le Turc était bien l’homme qui avait conduit la voiture piégée devant le quartier général de la 4ème brigade d’aérocombat, avant de s’échapper à toutes jambes. Cela avait suffi au procureur de la République pour demander à la DGSI de l’interpeller, au plus vite. L’Élysée et Beauvau avaient été clairs. Il fallait au plus vite neutraliser la cellule qui avait tenté de faire sauter le centre-ville de Clermont-Ferrand. La DGSI avait tenté de temporiser. Après tout, l’homme était sous surveillance. Sa voiture était marquée. Le suivre pendant quelques jours permettrait peut-être de remonter vers d’éventuels complices, en toute discrétion. Mais les policiers obéissaient aussi aux ordres. Et les ordres étaient clairs. 
 
      
 
      
 
    L’équipe du GIGN était arrivée en fin d’après-midi depuis leur base de Satory, près de Versailles. Là encore, le choix du recours au Groupe – dans sa version centrale – était politique. Pour le lieutenant-colonel qui commandait la section d’intervention, c’était un choix judicieux. Les opérateurs des branches locales du GIGN, ou du Raid qui disposait d’une équipe à Lyon, étaient de solides professionnels. Mais à ses yeux, rien ne valait ses propres hommes. Leur sélection et l’entraînement qu’ils subissaient les désignaient pour gérer ce qu’on appelait le « haut du spectre » de la criminalité organisée ou du terrorisme. L’officier se retira et retrouva ses hommes, qui attendaient dans un centre communal un peu à l’écart. Sur les murs de la salle, ils avaient affiché les clichés et plans des environs et de la maison du Turc, prises depuis des éclaireurs qui avaient pu s’approcher discrètement. 
 
    « Alors ? », demanda-t-il au sous-officier qui pilotait le dispositif d’action. 
 
    « La maison est isolée. Cela ne va pas faciliter l’approche. Mais à l’inverse, on court moins de risques. Pas besoin d’évacuer qui que ce soit. Combien de Tangos à l’intérieur ? » 
 
    « D’après la DGSI, trois personnes. Notre homme. Sa femme. Son fils », répondit l’officier. 
 
    « C’est une mauvaise idée d’intervenir comme ça. On peut isoler sa maison, couper ses communications sortantes avec les brouilleurs. Et attendre qu’il se rende bien gentiment. » 
 
    L’officier acquiesça. « Je suis d’accord avec toi. Mais le procureur et Paris insistent pour qu’on aille le cueillir au plus vite. » 
 
    « Je vois », soupira l’opérateur. « Alors nous sommes prêts. Dès que la nuit sera tombée. » 
 
    L’officier posa une main sur l’épaule de son opérateur. 
 
    « Très bien. Je vous laisse vous préparer. » 
 
      
 
      
 
    Dans le droit français, les interventions et perquisitions de nuit étaient solidement encadrées…mais loin d’être impossibles. Comme à chaque fois, les règles qui proscrivaient, a priori, les perquisitions avant six heures du matin ne valaient que tant qu’elles ne rencontraient pas l’une de leurs innombrables exceptions. Et arrêter un terroriste, sans surprise, en était une. 
 
      
 
    La quinzaine d’opérateurs du Groupe se réunirent dans la salle. Ils avaient tous revêtu leur tenue bleu foncé. Leurs armes et casques lourds à visière de plus d’un centimètre d’épaisseur étaient posés un peu plus loin. Le briefing fut court. Certains militaires posèrent quelques questions. L’opération semblait simple, techniquement parlant. Mais tous savaient que la complaisance, la légèreté, le manque de concentration étaient les recettes du désastre. Et pour eux, dans l’ordre, un désastre serait de blesser l’un des habitants de la maison. Puis que l’un d’entre eux soit blessé, ou tué. Les gendarmes du GIGN n’étaient pas des SWAT américains. Ils ne tiraient qu’en dernier ressort. Leur mission était d’arrêter les criminels. De les arrêter vivants. Et ils étaient capables d’aller très loin dans ce souci de sauver des vies. Y compris les vies de terroristes ou de criminels endurcis. 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, la nuit s’était abattue sur la campagne. Les membres du Groupe purent se mettre en position. Quatre tireurs de précision s’étaient installés dans les quatre points cardinaux, couvrant les fuites possibles. Et la douzaine d’opérateurs restants s’étaient séparés en deux groupes, qui pénétreraient dans la maison par la porte principale, et par l’une des porte-fenêtre du rez-de-chaussée. Les gendarmes mirent une trentaine de minutes de plus pour approcher en silence de la maison. Pas de chien ni d’animal domestique, à leur grand soulagement.  
 
    « Boris à contrôle, groupe 1 en position », souffla le chef du dispositif d’intervention dans son micro. 
 
    « Groupe 2 en position », lui fit écho le sous-officier qui commandait la deuxième équipe. 
 
    Le lieutenant-colonel échangea un dernier regard avec le substitut du procureur, qui avait fait le déplacement depuis Lyon, ainsi qu’avec le responsable du détachement de la DGSI. Puis il attrapa sa radio. 
 
    « Top action ! » 
 
      
 
    La seconde suivante, une charge explosive profilée fit voler en éclat la porte-fenêtre, alors qu’un coup de masse bien senti défonça la porte d’entrée. Les opérateurs du Groupe se répandirent alors dans la maison comme de l’eau sur une table. 
 
    « Gendarmerie nationale ! », hurlèrent-ils en passant d’une pièce à l’autre, arme longue en main.  
 
    Le Turc était dans sa chambre avec sa femme lorsque la porte d’entrée explosa. Il sauta sur un placard, et en sortit une arme automatique. Mais il n’eut pas le temps de faire plus. Trois gendarmes étaient déjà là. Et avant que le Turc n’ait eu le temps de tirer la culasse de son pistolet, il était au sol, avec un molosse de près de cent kilos cagoulé et casqué qui lui écrasait les omoplates et les épaules. 
 
    « Gendarmerie nationale ! Ne bouge pas ! » 
 
      
 
    « Boris à contrôle. Opération terminée. On a les trois en garde à vue. Personne d’autre dans la maison », entendit le lieutenant-colonel dans sa radio tactique. Pour lui, la mission était accomplie. Mais pour les agents de la DGSI qui attendaient là, ce n’était que le début. Il fallait procéder au plus vite à la fouille de la maison, et commencer l’interrogatoire du Turc. Avec un peu de chance, s’il était bavard, ils pourraient mettre la main sur certains de ses complices au petit-matin, avant qu’ils n’aient pu apprendre que leur ami avait reçu une visite désagréable, la veille. 
 
      
 
    Mais la pêche fut bonne. Vaguement dissimulés dans le garage et dans une remise au fond du jardin, les policiers et gendarmes trouvèrent une paire d’AK-47 emballés dans du papier gras, quelques chargeurs, ainsi qu’une centaine de kilos d’engrais azoté en granulés. Exactement le même que celui qui avait été retrouvé dans la camionnette piégée à Clermont-Ferrand. Plusieurs jerricans de diesel et une demi-douzaine de détonateurs complétaient la collection. De quoi faire un beau feu d’artifice. 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 24 septembre 
 
      
 
    La séance de sport lui avait fait du bien. Daphné se réveilla au son de son réveil, en pleine forme. Comme les autres officiers à bord du porte-avions, elle disposait d’une cabine plus vaste, qu’elle partageait avec une autre enseigne de vaisseau. On était loin des bannettes « chaudes » minuscules que les matelots se partageaient par roulement de huit heures à bord des sous-marins. 
 
      
 
    Un porte-avions était un environnement bruyant. Entre les machines qui alimentaient les deux lignes de propulsion, totalisant pas moins de 83 000 chevaux, et les opérations aériennes qui étaient incessantes, il fallait apprendre à vivre et se reposer entre les ronronnements, les vibrations, les cliquetis, les sifflements, et les bruits plus sourds des catapultes à vapeur qui libéraient leurs trente bars de pression et accéléraient un avion de vingt tonnes jusqu’à plus de deux cents kilomètres par heure en moins de deux secondes. Daphné – Butterfly – savait intimement ce qu’être sanglé dans un chasseur de combat lors d’un catapultage voulait dire, à prendre 5G longitudinaux pendant deux longues secondes. Mais elle n’enviait pas les marins qui, sans souffrir ces affres, devaient néanmoins subir le vacarme des catapultes parce que leurs cabines étaient positionnées sous le pont avant. Au moins, les pilotes étaient plus au calme. 
 
      
 
    Après une brève toilette, Daphné retrouva le mess des officiers. Une petite ardoise indiquait « crêpes réservées pour les pilotes ». Elle alla se servir, sans savoir si ce type d’oukase était authentique ou procédait de la plaisanterie. Après tout, elle était pilote. Il était encore tôt, mais la moitié des tables étaient déjà occupées. Pilotes de retour de missions de nuit, officiers de quart. Le navire ne dormait jamais. Certains finissaient leur tour. D’autres, comme Daphné, venaient à peine de se réveiller. Mais tous semblaient plus soucieux que d’habitude. Daphné Le Marchand était encore une novice. Ce déploiement à bord du Charles de Gaulle était son premier. Elle apprenait tout, de tout le monde. À commencer par tenter de se repérer dans les entrailles de ce monstre de métal, véritable labyrinthe. Les crêpes étaient bonnes. Le café aussi. Deux tables plus loin, Daphné avait reconnu une jeune enseigne américaine, en échange avec la flottille 4F. Elle lui fit un signe de la main. Les deux femmes s’étaient déjà croisées sur la base de Meridian, dans l’État du Mississippi, où les pilotes de l’aéronautique navale française étaient formés.  
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, Daphné avait retrouvé sa cabine. Sur son iBook, elle put lire les dernières dépêches. Personne ne l’avait identifiée par son nom, bien sûr, mais Butterfly put constater qu’elle était devenue célèbre. Le président turc lui-même s’était fendu d’un tweet furieux, condamnant l’agression – dans le texte – par la France de ses frégates croisant dans les eaux internationales. Agression… Pour un pilote de chasse, une passe rapide à 500 pieds d’un navire n’était pas nécessairement un geste amical… Mais de là à parler d’agression... Lâcher une rafale d’obus de 30mm aurait sans doute été plus agressif. Mais qui était-elle pour juger ? Elle était pilote. Officier. Pas diplomate. Et encore moins ministre ou président. La liste des condamnations se poursuivait. Réponse des gouvernements de Chypre et de Grèce aux provocations turques. Réponse de la diplomatie allemande aux condamnations chypriotes et grecques. Réponse de l’OTAN à l’Allemagne. Réponse des États-Unis à l’OTAN. Et enfin réponse de la France aux États-Unis. Puis on recommençait, avec un nouveau Tweet du ministre turc des affaires étrangères en réponse à la France. Cela aurait pu paraître puéril et dérisoire. Mais la jeune femme voyait les choses sous un angle bien différent de celui des chancelleries ou des rédactions de quotidiens. Sanglée dans son Rafale, au cœur du brasier, elle ne jouait pas à « je te tiens, tu me tiens par la barbichette ». Plus modestement, elle essayait d’accomplir sa mission… et de rester en vie, bien sûr. 
 
      
 
    « Bien dormi ? », lui lança Coussette lorsqu’elle arriva dans la salle de la flottille. Mike était, le plus souvent, le premier arrivé et le dernier parti. Son unité était son sacerdoce. Et il savourait tous ces instants en compagnie de ses pilotes, et plus encore en compagnie de son Rafale. Bientôt, il le savait, il retrouverait un poste en état-major. Puis ce serait ses premières étoiles d’amiral. Et plus de postes en état-major. Plus de paperasse. C’était la dure loi des officiers. Pilote était une passion. Mais une passion qui ne durait qu’un temps. Une passion qu’on ne parvenait jamais à assouvir réellement. Une passion qui, sans doute, laissait la place à d’autant plus de frustrations lorsqu’elle s’évanouissait. 
 
    « Oui. Super », répondit la jeune femme, encore loin de ce vague à l’âme qui commençait à poindre chez François Coussette. 
 
    « Bon. L’Atlantique est opérationnel. Il va pouvoir redécoller de Souda. Les Turcs n’ayant pas bougé, on va remettre ça aujourd’hui. Leur ravitailleur est sur place, à remplir les cuves. Comment tu te sens ? » 
 
    Daphné éclaira son visage d’un sourire aussi explicite que possible. « Parfait. Contente de reprendre l’air. » 
 
      
 
      
 
    Londres, 24 septembre 
 
      
 
    « Je dois avouer que ça tient la route », admit Patrick Holington. 
 
    Sarah avait tenu à lui parler face à face pour lui exposer sa théorie, et lui raconter ses échanges avec Fedorova et le rédacteur en chef du Spectator. Elle avait fait le déplacement vers le siège du MI5 et se trouvait dans le bureau d’Holington, assise, jambes croisées, sur l’un des fauteuils élimés que l’administration de Sa Très Gracieuse Majesté avait acheté en gros, de longues années en arrière. 
 
      
 
    « Ça tient la route, mais, au risque de me répéter, vous n’avez aucune preuve formelle », reprit-il. 
 
    Sarah soupira. « Pas moins que vous sur la piste suisse, Patrick. » 
 
    L’agent du MI5 se redressa sur sa chaise, comme s’il avait été frappé par un éclair. Mais il devait réaliser que Sarah avait raison. 
 
    « Entre nous, je ne vais pas vous dire le contraire, en fait. On n’a pas avancé d’un millimètre à Genève. La région de Genève est une base arrière du GRU. On le sait depuis longtemps. Mais on n’a rien trouvé de plus, là-bas. Rien, encore… », ajouta-t-il immédiatement. 
 
    « C’est Gournakov, Patrick. C’est lui qui a fait le coup. C’est Dostoï qui a libéré le neurotoxique. C’est un coup de la pègre. » 
 
    « Qu’est-ce que la sonorisation de l’appartement de Dostoï a donné ? » 
 
    « Rien, bien sûr », lâcha Sarah sur un ton d’évidence. « Il ne raconte pas sa vie au téléphone, et ne reçoit personne chez lui, à l’exception de prostituées russes hors de prix. » 
 
    « Et Gournakov ? », continua Patrick. 
 
    Sarah secoua la tête. « Vous recevez comme nous les transcrits des interceptions de ses téléphones par le GCHQ – enfin, de ses téléphones officiels… Rien non plus. Cela prouve simplement qu’ils sont prudents. » 
 
    « Oui… », maugréa Holington. « Nous sommes dans une impasse, Sarah. »  
 
    « Je sais », répliqua la jeune femme. « J’y ai réfléchi aussi. Il faudrait secouer le cocotier. Il faudrait les pousser à sortir du bois. À commettre une erreur. » 
 
    « Arrêtez Dostoï ! Faites-le parler ! Il crachera peut-être le morceau. » 
 
    « Et s’il ne le fait pas ? Nous avons des éléments qui l’incriminent. Des témoignages. Sa tête sur les images de CCTV aux alentours de Saint-Paul. Mais sans retrouver le neurotoxique, et sans aveu, avec un bon avocat, il s’en sortira. Le dossier est trop léger. » 
 
    « Sans doute », admit Holington. « Et les autres Russes que vous suivez. Les petites frappes du club échangiste. Du nouveau ? » 
 
    Sarah secoua la tête. « Rien non plus. Ils passent leur temps au club, dans d’autres bars, dans des magasins de luxe ou des concessionnaires automobiles. Au mieux, on pourrait obtenir un redressement fiscal car leur train de vie est sans commune mesure avec les revenus qu’ils déclarent. Mais on est loin du compte. » 
 
    « Certains parmi les plus grands criminels sont tombés pour fraude fiscale, Sarah », lui rappela Holington. 
 
    « Certes… Dans des pays où on peut emprisonner pour trente ans pour cela. Ici, ils n’auront qu’une amende et une admonestation ! » 
 
    Sarah allait embrayer, mais elle sentit une vibration dans la poche de sa jupe. Elle attrapa son téléphone. Numéro inconnu. Elle haussa les épaules et remit le téléphone dans sa poche. 
 
    « Où en étions-nous ? », demanda-t-elle. 
 
    « À la fraude fiscale », sourit Holington. 
 
    « Plus sérieusement, Patrick, que peut-on faire ? Que peut-on faire pour convaincre Downing Street de relâcher la pression sur Moscou ? C’est pour moi une des priorités. » 
 
    Le visage de l’agent du MI5 se marqua d’une grimace. 
 
    « Vous êtes dans le mauvais immeuble, pour ça », soupira Holington. « Il n’y a pas pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. » 
 
    Les deux restèrent silencieux pendant quelques secondes. Puis Holington reprit. « De quoi avez-vous besoin ? Avec Dostoï et Gournakov ? Cela ne va pas être facile, mais je peux essayer de vous aider. » 
 
    « Sonoriser la maison de Gournakov ? », tenta la jeune femme. 
 
    « Si vous arriviez à la vider pendant deux heures, ce serait envisageable… Et encore, j’imagine qu’il doit y avoir le nec plus ultra des systèmes anti-effraction. L’approcher directement ? » 
 
    « Comment ? », demanda Sarah. 
 
    « Comme souvent, un honey trap… On n’a pas encore trouvé mieux. » 
 
    « Vous avez vu sa compagne ? », lâcha Sarah. « Ancien mannequin russe. Non, aucune chance. À la rigueur, ça pourrait marcher avec Dostoï. Mais on revient au même point. Je ne vois pas ce qu’on pourrait apprendre de la sorte de cette ordure-là. Il n’est qu’un sous-fifre. Un exécutant. » 
 
    « Les exécutants se vantent souvent de leurs exploits. Surtout les exécutants au QI peu élevé. » 
 
    Sarah inclina la tête. « Oui… Parfois… » 
 
    Holington jeta un coup d’œil à sa montre. Puis il se leva d’un bond. 
 
    « Bon, je suis attendu au Home Office dans vingt minutes. Je vais essayer de faire passer quelques messages. Mais je ne promets rien. Réfléchissez à ma proposition. J’ai les mains largement liées, ici, mais si je peux vous aider… » 
 
    Sarah acquiesça. Cinq minutes plus tard, elle retrouvait sa Mini dans le parking souterrain du MI5. Et après vingt minutes à remonter la circulation, elle se garait au Met. 
 
      
 
    « Alors ? », lui demanda del Paso alors qu’elle se laissait tomber sur son fauteuil ergonomique. 
 
    « Tu avais raison. Patrick n’est pas un mauvais bougre. Je pense que je l’ai convaincu… Lui… », ajouta-t-elle. « Mais le -5 reste arc-bouté sur la piste suisse. C’est pavlovien chez eux. Ils croient voir partout la marque des services russes. » 
 
    « C’est leur mission de base, Sarah. Le contre-espionnage. » 
 
    « Je sais, Jon. Mais c’est bien le problème. Le contre-terrorisme et le contre-espionnage, ce sont deux choses opposées. » 
 
    Del Paso inclina la tête. « Tiens, tu as pu parler à Fiona ? », lui dit-il après quelques minutes. 
 
    Sarah fronça les sourcils. « Fiona ? Pourquoi me poses-tu cette question ? » 
 
    Ce fut au tour de del Paso de sembler perplexe. « Bein. Tu n’as pas eu le message ? Le -5 m’a appelé tout à l’heure. Fiona était en train de faire ses valises. Elle voulait quitter la safe house. » 
 
    « Qu’est-ce que tu me racontes ? Non, je n’ai pas… » Sarah s’interrompit. « Ah zut ! Ce devait être le -5 qui m’appelait tout à l’heure, quand j’étais avec Holington. J’ai eu un appel d’un numéro inconnu. Pas de message. » 
 
    « Oui, peut-être. » 
 
    Sarah attrapa son combiné fixe et, quelques instants plus tard, une voix masculine lui répondit. 
 
    « Sarah Bullit, Met. Je voudrais parler à Fiona. » 
 
    « Ça tombe mal, elle est partie il y a une demi-heure de cela. On a essayé de vous joindre. » 
 
    « Bordel ! », lâcha la jeune femme. « Et vous n’avez rien fait pour la retenir ? » 
 
    « Comme quoi ? », demanda l’agent du MI5. « On lui a dit d’au moins attendre que vous l’appeliez, ou passiez la voir… Mais on ne pouvait rien faire de plus. » 
 
    « Où est-elle allée ? Vous avez un agent avec elle ? » 
 
    « J’étais seul à la safe house lorsqu’elle est partie. Idem. J’ai appelé mais il n’y avait personne de disponible. Elle a pris un taxi. » 
 
    « Bon sang ! », jura Sarah en écrasant le combiné du téléphone sur son support. 
 
    « Fiona est partie. Elle a quitté la safe house ! », dit-elle à son équipier. 
 
    « Ce n’est pas malin », souffla del Paso. « Qu’est-ce qu’on fait ? » 
 
    Sarah se leva et attrapa son sac à main, lesté, comme d’habitude, par son Walther P99. « Fais passer sa photo aux équipes. Je vais aller chez elle. » 
 
    « Tu veux que je t’accompagne ? », demanda del Paso. 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. Je vais la retrouver. Et on va avoir une discussion, entre filles. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Pour Sarah, chercher Fiona à Londres, a priori, ressemblait au dilemme du paysan qui devait retrouver une épingle perdue dans un champs recouvert de bottes de foin. L’Ukrainienne n’avait pas de bureau. Pas de famille à Londres. Mais elle avait une maison. Aussi stupide que cela pouvait être, Sarah était à peu près sûre que la journaliste était rentrée chez elle. Au moins pour récupérer quelques affaires, avant de se mettre au vert pendant un peu de temps.  
 
      
 
    Sarah écrasa la pédale de l’accélérateur de sa Mini sous sa botte droite. C’était la fin de matinée. Mais les rues étaient constellées de travaux. Les réseaux d’eau de la capitale britannique étaient notoirement d’infâmes passoires et les cratères succédaient aux cratères. Devant les feux de sa Mini, Sarah avait allumé ses clignotants de police. Mais lorsque la rue était bouchée par un des fameux bus à deux étages rouges, il n’y avait pas grand-chose à faire. Patienter. Bloquée dans la circulation, Sarah attrapa son portable et retrouva dans son répertoire le numéro de la jeune journaliste. À nouveau, elle tomba sur la messagerie vocale. 
 
    « Fiona, c’est encore Sarah. Rappelez-moi quand vous aurez ce message », dit-elle avant de raccrocher. 
 
    « Bon sang ! » 
 
    D’un coup de volant, elle prit à droite et s’enfila dans une petite rue, sous les coups de klaxon désespérés de la voiture à qui elle venait de couper la route. Quelques détours par de petites rues. C’était un risque, car ces petites ruelles étaient encore plus étroites. Mais Sarah parvint à naviguer, et après dix minutes de slaloms cavaliers, elle pila devant la petite maison de Marylebone. Immédiatement, elle sauta à terre. Au même moment, elle vit la porte d’entrée de la maison s’ouvrir et Fiona apparut, portant sur son dos un sac volumineux. 
 
    Sarah souffla. L’instinct féminin, il n’y avait que ça de vrai. Fiona la reconnut et lui fit un signe de la main. Elle ferma la porte de sa maison et se précipita vers Sarah. 
 
      
 
    Sarah entendit la voiture démarrer. Elle tourna la tête et vit une berline sombre accélérer dans la rue. Elle cria quelque-chose à Fiona. Des mots réflexes, sans signification particulière. Mais il était trop tard. Juste devant ses yeux, Sarah vit la voiture percuter la jeune Ukrainienne à pleine vitesse. Fiona fut projetée dans les airs et retomba mollement sur la route, telle une poupée de chiffon totalement désarticulée. Sarah avait son sac à la main. Elle hésita pendant une fraction de seconde à sortir son arme. Mais la priorité n’était plus de stopper le tueur. Il était de sauver la journaliste. 
 
      
 
    « Tenez bon, Fiona », souffla Sarah. « Tenez bon. Les secours arrivent. Ils sont en chemin. » 
 
    Sirène hurlante, un camion de médics arriva en un temps record, suivi dans ses roues par une voiture ARV du Met. Immédiatement, deux paramedics sautèrent au sol et se précipitèrent sur la jeune Ukrainienne. L’un d’eux l’ausculta rapidement, et leva un regard sombre par Sarah, qui n’avait pas lâché la main de la jeune femme. 
 
    « On doit l’emmener au plus vite. Je ne peux rien faire pour elle ici. » 
 
    Sarah acquiesça. Deux minutes plus tard, Fiona était dans l’ambulance, sanglée à une civière dure qui lui maintenait droits ses rares os encore entiers. Sarah ne l’avait pas quittée et lui tenait toujours la main. Une main qu’elle sentait de plus en plus glacée. 
 
    « Je suis là, Fiona. Je suis là. Vous serez à l’hôpital d’ici quelques minutes. Accrochez-vous ! » 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 24 septembre 
 
      
 
    « Commandant, message flash sur Deep Siren ! » 
 
    Watford releva les yeux de la carte numérique et vit l’officier en charge des communications traverser la passerelle dans sa direction. Il tendit le feuillet au commandant. 
 
      
 
    « To : CO USS Seawolf SSN-21 
 
    From : COMSUBLANT  / DEEP SIREN 
 
    TOP SECRET / SCI  
 
      
 
    Sous-marin de type Oscar en déplacement vers les côtes britanniques, au 180 / sud. 7 nœuds. Pointage 60°15’13’’ Nord / 08°03’17’’ Ouest. HMS Artful en chasse. Royal Navy autorisée à ouvrir le feu pour protéger les îles britanniques. » 
 
      
 
    Le message était lapidaire. Factuel. Hautement classifié, comme tout ce qui avait trait au dispositif de communication sous-marine Deep Siren, qui restait un prodige développé par la DARPA[25] que l’US Navy avait toujours refusé de partager avec ses alliés. Watford tendit la feuille à son second. 
 
    « Nous ne sommes pas sortis de l’auberge », soupira le XO, après avoir lu à son tour la communication. « Je le sens très mal, boss. » 
 
    Watford acquiesça.  
 
    « Position de Master 3 ? », demanda-t-il dans le micro de son casque sans fil. 
 
    « Écho très faible. On ne le capte plus que par intermittence depuis qu’il est passé sous la couche. Onze nautiques. Il a accéléré à 12 nœuds. Même trajectoire. Plein ouest », répondit l’opérateur sonar. 
 
    « En projetant la vitesse du Severodvinsk, combien de temps avant qu’il n’arrive à proximité du HMS Artful ? » 
 
    « Une vingtaine d’heures, tout au plus. Il croisera le sillage des Brits si tout le monde reste sur cette lancée. » 
 
    « Je ne suis pas sûr qu’Ivan ait conscience de la situation. L’Artful s’est fait repérer et les Russes lui préparent une surprise. C’est à peu près sûr. L’Oscar sert de plastron, pour attirer l’attention avec ses gros missiles. Et Master 3 va débouler là, comme les Cavaliers d’Offenbach. Les Russes se croient malins, sans doute. » 
 
    Le XO acquiesça. « Mets-toi dans la peau du commandant de l’Artful. S’il perd son sang-froid, il peut faire un carton. Idéalement, il faudrait prévenir Ivan, et lui suggérer de ne pas tenter le diable. Ils se font plaisir. Ils croient montrer qu’ils sont très fort, et qu’ils ont le dessus. Mais leur cascade tombe au pire moment. » 
 
    « Master 3 ne sait pas que nous sommes sur son dos », lui rappela Watford, peu séduit par l’idée de sortir de l’ombre pour le contacter. 
 
    « C’est probable. En tout cas, il fait comme si nous n’étions pas là. » 
 
    « Affirmatif. Et je ne peux pas envisager qu’un officier digne de ce nom, à bord du dernier né de leurs chantiers navals, se laisse filer pendant aussi longtemps. On a pu enregistrer toutes ses émissions sonores sous à peu près tous les angles arrière. » 
 
    Le XO ne pouvait pas être en désaccord. La principale arme d’un sous-marin nucléaire était sa furtivité. Or, pister un submersible pendant plusieurs heures, ou plusieurs jours, permettait d’enregistrer des quantités phénoménales de données acoustiques, sous plusieurs régimes et dans plusieurs configurations de plongée. L’USS Seawolf venait d’enrichir d’un facteur cent les bases de données relatives au K-560 Severodvinsk. Ces bases de données acoustiques seraient bientôt partagées avec toute la flotte, et intégrées dans les ordinateurs de traitement du signal de tout le Silent Service, des destroyers, des croiseurs, des appareils de patrouille maritime et on en oubliait. Le K-560 venait de perdre une grosse partie de ses mystères au cours des quarante-huit dernières heures.  
 
      
 
    « On risque de se retrouver au cœur d’un beau merdier, boss », reprit le XO. 
 
    « Nous le sommes déjà », lui répliqua Watford. 
 
      
 
    Sur la carte numérique qui s’affichait sur la tablette tactique géante, il lui suffisait de prolonger une ligne imaginaire pour se représenter la destination du Severodvinsk – Master 3. Droit sur le HMS Artful, qui pistait lui-même le Tomsk. Les flottes soviétiques, américaines et britanniques s’étaient livrées avec gourmandise à ce petit jeu du chat et de la souris pendant plusieurs décennies. Se pistant mutuellement, montant des embuscades dans l’idée de surprendre leur adversaire. Cette guerre sous-marine avait toutefois eu comme particularité de ne causer aucun mort. Des accidents, il y en avait eu. Des collisions aussi. Mais jamais aucune marine n’avait tiré une arme. Le bon sens avait toujours fini par s’imposer. Mais le monde n’était-il pas devenu fou, depuis ? Avant, les crises se réglaient derrières les portes capitonnées des chancelleries. Aujourd’hui, au temps des réseaux sociaux, tout se déroulait sur la place publique, ou presque. Les opinions chauffées à blanc par la propagande exigeaient du sang, pour venger le sang. C’était le temps du sondage permanent. Or, un dirigeant pouvait sans doute contrôler ses émotions, dans le silence de son bureau, face à des collaborateurs calmes et aguerris. Le pouvait-il encore lorsque les tabloïds qui faisaient l’opinion exigeaient des mesures immédiates, en représailles à une attaque chimique ? 
 
      
 
    Le visage du Commandant Watford se durcit, petit à petit. Il releva les yeux vers son XO. 
 
    « On passe aux postes de combat. »   
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 24 septembre 
 
      
 
    « Wally Foxtrot, je suis à H moins dix minutes. J’ai un écho radar des cibles. Trois unités. Mon écran ESM scintille. » 
 
    « Wally Foxtrot, ici Butterfly, bien reçu. J’ai aussi des balayages intermittents en bande X. » 
 
      
 
    Daphné cliqua sur un bouton et le retour du dispositif SPECTRA s’afficha sur son écran droit. Les frégates turques avaient allumé leurs radars de veille aérienne. Rien de plus. Mais malgré la sophistication exceptionnelle de son dispositif ESM, la jeune femme savait que les systèmes de guerre électronique qui étaient embarqués à bord de l’Atlantique 2 – Wally Foxtrot – n’avaient rien à voir avec les siens et pouvaient absorber bien d’autres informations. S’il avait été conçu comme un pur avion de veille maritime, l’Atlantique 2 avait considérablement évolué au cours des dernières années. L’avion accusait son âge – près de quarante ans au compteur – mais il était devenu incontournable. Avec son nouveau radar Iguane, sa boule FLIR, son dispositif de guerre électronique ARAR-13A, son détecteur d’anomalie magnétique, il était simplement l’outil de reconnaissance le plus polyvalent existant dans l’arsenal français… et n’avait finalement pas grand-chose à envier au P-8 Poseidon, à part sa vitesse de pointe et son plafond opérationnel. Depuis une douzaine d’années, les Atlantique 2 avaient même été qualifiés pour emporter des bombes guidées par laser, qu’ils pouvaient tirer de façon autonome depuis 2017. Ce qu’ils avaient largement fait au Mali. 
 
      
 
    Mais dans la vaste soute de l’appareil de plus de vingt-cinq mètres cubes, il n’y avait aucune arme, à cet instant. Pas plus que sous ses ailes. L’avion était là pour opérer une reconnaissance, et laisser trainer ses capteurs électromagnétiques, histoire de savoir ce que les navires turcs avaient en tête. Avec ses quinze tonnes de carburant, il pourrait rester une douzaine d’heures en l’air. Bien plus que nécessaire pour filmer le ravitaillement des frégates, leurs évolutions, et pourquoi pas écouter leurs échanges radio. On apprenait toujours beaucoup de choses à laisser trainer une oreille indiscrète autour d’émissions VHF. 
 
      
 
    « Wally Foxtrot à Butterfly, c’est gentil en tout cas de nous servir d’escorte », entendit Daphné dans son casque. 
 
    La jeune femme ne put réprimer un sourire. « Vous êtes les bienvenus. Mais je pense que cela sera un vol calme. J’ai un écran radar vierge. Aucun actif aérien sur zone, ni dans un rayon de 100 nautiques au moins. C’est toujours animé au-dessus de la Syrie, mais aucune menace plus proche. » 
 
    « On touche du bois. Wally Foxtrot, terminé. » 
 
      
 
    Comme son ailier, Daphné avait allumé son radar RBE-2. Dans le nez de son Rafale, le radar AESA passait son temps à moduler et déformer des lobes radars en jouant sur la phase et la puissance de l’un ou l’autre des mille émetteurs/récepteurs élémentaires à l’Arséniure de Gallium qui composaient son antenne. Par rapport aux anciens radars à antenne mobile, les modèles AESA à antenne active permettaient de franchir un saut technologique et pratique considérable. Ils étaient plus flexibles, plus furtifs, plus rapides, plus puissants, et pouvaient couvrir simultanément plusieurs cibles, y compris distantes les unes des autres, sur un vaste espace. Le RBE-2 AESA pouvait distinguer des vecteurs aériens ridiculement petits jusqu’à plus de cent cinquante kilomètres. Mais sur l’écran, là, il n’y avait rien. Rien que les deux frégates turques qui croisaient, avec leur ravitailleur, au large des côtes chypriotes. D’un clic, le radar RBE-2 passa d’un mode air/air, appelé SWT – Search While Track – à un mode air/surface. Avec son ailier qui avait opéré simultanément les mêmes réglages, Butterfly pouvait offrir une capacité assez proche d’un mini-AWACS. On n’était pas au niveau d’un E-3F Sentry, ou d’un E-2C Hawkeye bien sûr. Mais la technologie était loin d’être ridicule. Et cela tombait bien, d’ailleurs. Car les Hawkeye embarqués sur le Charles de Gaulle restaient hors service, en entretien. Et le Sentry qui avait fait le déplacement vers Souda n’était pas magique non plus. Malgré sa disponibilité exceptionnelle, l’AWACS devait aussi subir les interventions des mécaniciens, parfois. 
 
      
 
    « Wally Foxtrot, je suis en position », lâcha le pilote. « J’ai un visuel FLIR des navires turcs. Ça crépite sur les bandes VHF et UHF. On enregistre. » 
 
    Daphné se trouvait à une trentaine de nautiques de là, à effectuer de larges ronds au-dessus de la mer, à près de 30 000 pieds d’altitude. Quelques nuages étaient visibles, au loin. Mais le temps restait prodigieusement dégagé, la mer d’un bleu profond, qui tranchait avec le ciel, presque blanc. Sous ses pieds, la Méditerranée était calme. Depuis son cockpit, Daphné avait l’impression qu’en tendant le bras, elle pourrait presque toucher l’eau, tant l’air était limpide. Elle tourna la tête et vit son ailier, Gigi, à environ un kilomètre à l’est de sa position. Les deux Rafale avaient été chargés au maximum en carburant, et n’emportaient que deux missiles MICA en bouts d’ailes. Mais avaient-ils besoin de plus ? Les seules menaces aériennes potentielles aux environs se trouvaient au-dessus de la Syrie. Et jamais l’armée de l’air russe n’avait esquissé la moindre velléité de quitter l’espace aérien syrien au cours des derniers jours. Les Russes étaient pourtant habitués aux reconnaissances rapprochées. Mais ils semblaient plus occupés par leurs exercices, qui, bon gré mal gré, tiraient sur leur fin bien plus à l’est du Charles de Gaulle et des deux Rafale français. 
 
      
 
    « GAM à Butterfly, sit-rep ? » 
 
    « Ici Butterfly, rien à signaler. » 
 
    « Bien reçu. Surveillez votre pétrole. » 
 
    Daphné regarda sa jauge. Elle disposait encore de plus de quatre tonnes de carburant, en comptant le kérosène qui se trouvait dans ses bidons additionnels. 
 
    « Gigi à Butterfly, j’ai un peu de flou dans mes commandes. Rien de bien méchant mais je pense que j’ai un souci hydraulique à mon volet tribord. » 
 
    « Tu vas tenir ? » 
 
    « Oui. Pas de souci. Je ferai un point avec les mécanos tout à l’heure. » 
 
      
 
    Mais trois minutes plus tard, la voix de Gigi résonna à nouveau dans son casque. 
 
    « Butterfly, je dois te laisser. Ça vibre de plus en plus. GAM, ici Gigi, j’ai une panne hydraulique. Demande autorisation d’appontage en urgence. » 
 
    « Bien reçu. Vous êtes clair pour retour à bord. Nous préparons l’alerte à 5 minutes pour vous remplacer. » 
 
    Daphné soupira. L’homme avait accompli le rêve d’Icare, mais il n’était finalement que peu de chose. Sous ses fesses, il y avait dix tonnes de métal et de technologie, des dizaines de milliers de composants, certains aussi gros que la pointe d’un cheveu. Il fallait faire avec les tracas mécaniques et électroniques, aussi. Mais en attendant, elle se retrouvait seule en l’air, à couvrir le groupe aéronaval. Lourde responsabilité pour une jeune femme de vingt-cinq ans. 
 
      
 
    La voix du pilote de l’Atlantique la tira de ses réflexions, alors que le Rafale de Gigi avait pris un cap vers l’ouest et disparaissait à l’horizon. 
 
    « Wally Foxtrot, on a un problème. Nous venons d’être allumés par un radar de conduite de tir. Je répète, une des frégates a allumé son radar de conduite de tir. En acquisition. » 
 
    « Qu’est-ce que c’est que ça ? », se dit la jeune femme. L’indicateur de menace de son Rafale venait de s’allumer à son tour. SPECTRA avait aussi repéré les ondes électromagnétiques qui s’étaient mises à balayer le ciel, en provenance des navires turcs. 
 
    « GAM, ici Butterfly, les Turcs sont en acquisition. Je répète, les Turcs sont en acquisition. Wally Foxtrot est accroché. Quels sont les ordres ? » 
 
    La radio cryptée crépita sur un bruit de statique pendant une paire de secondes, puis la réponse arriva, lapidaire. « Bien reçu, Butterfly. Wally Foxtrot doit quitter la zone et s’éloigner. Ne prenez pas de risques. » 
 
    Daphné cliqua sur sa radio. « Wally Foxtrot, vous avez entendu. » 
 
    « Ici Wally Foxtrot, nous nous retirons à quinze nautiques… Bordel ! Nous venons d’essuyer un tir de canon ! Je répète, la frégate Fatih vient d’ouvrir le feu avec son calibre 54 ! Un nouveau tir… » 
 
    La radio se mit à grésiller. Puis la voix agitée du pilote de l’Atlantique 2 se fit entendre à nouveau. 
 
    « Ici Wally Foxtrot, nous venons de prendre un shrapnel dans l’aile droite ! Je répète, nous avons été touchés ! » 
 
    « Mais qu’est-ce que… ! », souffla Daphné. 
 
    Immédiatement, elle abaissa la visière de son casque, et poussa son mini manche à balai vers l’avant, tout en tirant la manette des gaz. Son Rafale plongea vers la mer. 
 
    « Wally Foxtrot, ici Butterfly, tenez bon. Je vais les occuper. » 
 
    « GAM à Butterfly, vous n’êtes pas autorisée à engager. » 
 
    « Compris. Je vais juste effectuer une passe dry pour occuper les Turcs. Pour les distraire. On va voir ce qu’ils ont dans le ventre face à quelques manœuvres à haute incidence. Ça laissera le temps à Wally Foxtrot de se mettre à l’abri. » 
 
      
 
    Dans son viseur tête haute, Daphné pouvait voir son tachymètre défiler. Elle venait de dépasser les 650 nœuds. Et rapidement, elle put voir l’Atlantique à l’horizon. Une épaisse fumée sombre se dissipait dans son sillage. Un de ses réacteurs avait été touché, certainement. Dans les airs, à quelques centaines de mètres derrière la queue de l’avion de reconnaissance, une explosion marqua soudain le ciel. 
 
    Daphné poussa encore sa manette des gaz. Les navires turcs se trouvaient désormais à moins de sept nautiques.  
 
    « On va voir ce que vous savez faire contre un chasseur », murmura Daphné. 
 
    Presque immédiatement, elle vit son indicateur de menace scintiller et une voix synthétique se mit à répéter dans son casque. « Alerte… Alerte… Alerte. » 
 
    Les Turcs avaient augmenté le gain de leurs radars de conduite de tir. Dans le cerveau en silicium de SPECTRA, les ondes qui frappaient le Rafale furent captées, analysées, classifiées et, à la vitesse de la lumière, des kHz d’ondes parasites déphasées furent réémises vers les deux navires turcs. Tout était largement automatique.  
 
      
 
    « Voilà, j’ai gagné votre attention, fumiers ! », lâcha Daphné. Et effectivement, la diversion avait été efficace. Les tirs, certes imprécis, qui visaient l’Atlantique avaient cessé. Les Turcs avaient compris qu’il y avait un nouveau shérif en ville, bien plus redoutable, pour eux, qu’un modeste bimoteur à hélice d’un autre siècle. Daphné poussa brutalement son manche à balai vers la gauche. Il était temps de s’éloigner à son tour. Mais immédiatement, une sonnerie continue résonna dans son casque, et une série de signaux lumineux se mirent à clignoter sur son tableau de bord. 
 
    « Missile… Missile… Missile… » 
 
     Daphné mit une seconde pleine à réagir. Le détecteur d’alerte missile positionné sur la queue de son Rafale venait de repérer le flash infrarouge du booster d’un missile, tiré par l’une des frégates turques. Suivi d’un autre, deux secondes plus tard. 
 
      
 
    « Bordel ! Je suis engagée ! Je suis engagée ! », lâcha la jeune femme dans le micro de son casque. 
 
    Elle tira son manche à balai et s’engagea dans une chandelle presque verticale. Derrière sa queue, une poignée de cylindres furent éjectés, qui éclatèrent dans le sillage du Rafale, libérant des milliers de petites bandes d’aluminium. SPECTRA avait correctement identifié la menace. Les Turcs avaient tiré deux missiles à guidage radar semi-actif. Automatiquement, les puissants brouilleurs se mirent en route et déversèrent un flot d’ondes parasites, destinées à noyer les autodirecteurs des deux missiles Sea Sparrow qui fusaient désormais à près de Mach 2,5. Daphné tourna la tête, et vit un éclair zébrer le ciel, dans sa direction. Elle inspira, puis poussa le manche à balai vers l’avant, s’engageant dans une série de virages à près de 7G. Par réflexe, elle avait comprimé ses abdominaux pour tenter de maintenir le sang dans sa tête, alors que les ballons de sa combinaison anti-G se gonflaient automatiquement, pour la même raison. 
 
      
 
    La manœuvre fut efficace, et le premier missile Sea Sparrow turc se perdit dans les nuages de chaffs qui flottaient dans le ciel. Mais le deuxième ne s’était pas laissé abuser. Daphné tenta une dernière manœuvre, à plus de 9G. Derrière ses yeux, pendant un bref instant, tout devint sombre. La syncope n’avait duré qu’une seconde, à peine. Lorsqu’elle reprit connaissance, elle vit le panache de fumée du missile se rapprocher. Et puis il y eut un éclair aveuglant.  
 
      
 
    Le missile avait détonné à une vingtaine de mètres du Rafale. Sa charge à fragmentation annulaire de quarante kilos dispersa des milliers de débris incandescents, qui frappèrent la carlingue du chasseur quelques fractions de seconde avant l’onde de choc. Butterfly crut pendant quelques instants qu’elle avait échappé au pire. Son avion répondait toujours. Mais rapidement, son tableau de bord se mit à clignoter comme un sapin de Noël. L’un après l’autre, les systèmes de son Rafale indiquèrent des pannes ou des mal-fonctions critiques. 
 
    « Butterfly à GAM, j’ai été touchée. Je répète. J’ai été touchée. » 
 
    « GAM à Butterfly, bien reçu. Quel est votre statut ? » 
 
    Daphné releva la visière de son casque et essuya une goutte de sueur qui perlait sur ses sourcils. 
 
    « Je pense que mon avion peut tenir. Mais je ne vais pas pouvoir apponter. Demande autorisation de me détourner vers Chypre. » 
 
    « Autorisation accordée. Nous contactons RAF Akrotiri. » 
 
    « Akrotiri, bien reçu », répondit Daphné. 
 
      
 
    La base d’Akrotiri, exploitée par les Britanniques, se trouvait à la pointe sud de l’île de Chypre. Elle disposait d’une piste en dur de près de trois kilomètres de long, ce qui ne serait pas de trop pour atterrir avec un avion qui partait en morceaux. Daphné vérifia la carte défilante sur son tableau de bord. Encore 45 nautiques. Son avion tiendrait, se dit-elle. Mais quelques secondes plus tard, elle comprit que c’était un espoir illusoire. L’un après l’autre, tous les systèmes vitaux de son Rafale la lâchèrent. 
 
    « Butterfly à GAM. Pannes critiques. Je répète. Pannes critiques. Je n’arriverai pas à Akrotiri. Procédure d’éjection. Je répète, procédure d’éjection. » 
 
      
 
    Les mains tremblantes, Daphné lâcha les commandes et ramena ses genoux vers son corps. Puis elle attrapa la poignée qui se trouvait entre ses jambes. Elle prit une dernière inspiration. Et elle tira la poignée. Un dixième de seconde plus tard, un dispositif pyrotechnique faisait sauter la verrière de son Rafale. Et le siège Mk16 fut projeté dans les airs. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dans le centre opérations du Charles de Gaulle, il y eut comme un blanc, qui dura une paire de secondes. Puis les marins reprirent leurs esprits et les ordres fusèrent. 
 
    « On fait décoller le Pedro. Et je veux l’alerte 5 et l’alerte 10 en l’air pour appuyer l’opération de sauvetage », ordonna le contre-amiral. « On fait passer toute l’escadre aux postes de combat. Transmettez au Chevalier Paul et aux FREMM. Si les Turcs peuvent tirer sur nos avions, ils peuvent tirer sur nous aussi. Où est Gigi ? » 
 
    « Cinq minutes, max. On lui libère la piste. » 
 
      
 
      
 
    Trois ponts plus haut, l’équipage du Dauphin d’alerte était déjà sanglé à bord de l’hélicoptère et, quelques secondes plus tard, le Pedro[26] prenait l’air. Sa mission ne serait pas de couvrir les opérations de catapultage, ni même l’appontage sportif de Gigi. Mais bel et bien d’aller chercher Butterfly. Dans le cockpit du SA-365, le pilote poussa les gaz et, rapidement, son hélicoptère accéléra jusqu’à tutoyer les trois cents kilomètres par heure. Derrière lui, le plongeur du bord était en train de finir de s’équiper. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Actions et réactions 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Londres, 24 septembre 
 
      
 
    L’ambulance était arrivée à l’hôpital St Mary en un temps record. Les paramedics avaient débarqué la civière et s’étaient précipités vers l’entrée des urgences. Là, un médecin attendait. Fiona était toujours consciente lorsque Sarah dut se résoudre à lui lâcher la main et à la laisser partir. Un bloc opératoire était prêt.  
 
      
 
    Sarah regardait désormais le vide. Elle s’était assise sur un banc, dans la salle d’attente des urgences, et personne ne semblait lui prêter attention. À peine les badauds et infirmières qui passaient remarquaient-ils les traces de sang sur son chemisier et sur sa jupe. Ce sang n’était pas le sien. Il était celui de Fiona. La jeune Ukrainienne avait tenté de parler, dans l’ambulance. Mais Sarah lui avait dit de conserver ses forces. De garder son souffle. De résister. De tenir. 
 
      
 
    « Est-ce que tout va bien, madame ? » 
 
    Sarah releva les yeux. Un infirmier se tenait devant elle, visiblement soucieux. « Vous êtes blessée ? Vous avez vu un médecin ? » 
 
    Sarah secoua la tête, et mobilisa ses dernières forces pour esquisser un sourire. « Non. Ça va, je vous remercie. Je n’ai rien. J’ai accompagné quelqu’un qui a eu un accident. Ce n’est pas mon sang. » 
 
    L’infirmier inclina la tête. « Les toilettes sont juste à droite. Vous avez également des traces de sang sur le visage. Vous devriez vous nettoyer. » 
 
    Sarah acquiesça et prit la direction que lui indiquait l’homme. Lorsqu’elle arriva devant le miroir, au-dessus des lavabos immaculés, elle croisa son reflet. Et vit le sang séché qui maculait ses joues. Elle ouvrit l’un des robinets et se passa de l’eau sur le visage, frottant du mieux qu’elle le put les marques rougeâtres. À force d’insister, de frotter, d’essuyer, le sang disparut, ainsi que son fond de teint, d’ailleurs. Ne restait plus que sa peau nue. Naturelle. Sans artifices. Pâle. Si pâle. 
 
      
 
    Alors qu’elle jetait dans la petite poubelle des toilettes le paquet de serviettes en papier qu’elle avait gaspillées, Sarah sentit son téléphone vibrer dans sa poche. C’était del Paso. 
 
    « Où es-tu ? » 
 
    « Hôpital St Mary », répondit Sarah. 
 
    « Comment va Fiona ? » 
 
    Sarah soupira. « Je ne sais pas, Jon. Ils l’ont emmenée au bloc. Je ne sais pas », répéta-t-elle, d’une voix cassée. 
 
    « Comment vas-tu, toi ? », demanda del Paso, visiblement inquiet. 
 
    « Ce n’est pas le sujet, Jon. J’étais là. Je n’ai pas réagi. J’ai entendu et j’ai vu la voiture démarrer. Je n’ai pas réagi à temps. Et si j’étais arrivée deux minutes plus tôt… » 
 
    « Tu n’y es pour rien, Sarah ! Mets-toi immédiatement ça dans la tête ! Si tu étais arrivée deux minutes plus tard, tu n’aurais même pas vu l’accident… l’attaque », corrigea-t-il tout seul. 
 
    « Est-ce que tu as eu un retour des CCTV ? », l’interrogea Sarah. 
 
    « Oui. La police locale nous a tout de suite envoyé les images prises dans les rues adjacentes. On recherche la voiture. Et on a un cliché du conducteur. Je te l’envoie de suite », dit del Paso. 
 
    Effectivement, cinq secondes plus tard, une photo en noir en blanc s’afficha sur l’écran du portable. Sarah zooma. 
 
    « Jon, c’est l’un des deux hommes qui l’avaient attaquée chez elle ! J’en suis quasiment sûre. » 
 
    « Est-ce surprenant ? », lâcha del Paso. 
 
    « Il faut le retrouver, Jon. Il faut retrouver cette ordure. » 
 
    « On est dessus, Sarah. On va le retrouver. Lui et son complice. » 
 
    « C’est important, Jon », parvint à peine à articuler la jeune femme, la voix blanche, brisée par l’émotion. 
 
    « Que fais-tu ? » 
 
    « J’attends à l’hôpital… J’attends de voir le médecin. » 
 
    « Ok. J’arrive. »  
 
    Et la ligne devint muette avant que Sarah n’ait pu protester. Mais après tout, elle était heureuse que del Paso vienne la chercher. Elle avait laissé sa Mini devant chez Fiona. Et elle ne se sentait pas de prendre un taxi. Ni de conduire, bien sûr, de toute façon. 
 
      
 
    Sarah sortit des toilettes et retrouva son banc. Cinq minutes plus tard, elle reconnut au bout d’un couloir le médecin qui avait accompagné Fiona au bloc. Elle se leva et courut pour l’attraper. 
 
    « Excusez-moi. Je suis Sarah Bullit, de la Metropolitan Police. J’étais avec la jeune femme qu’on vous a amenée tout à l’heure. L’accident de la route. Elle était partie au bloc. Comment va-t-elle ? » 
 
    Sarah comprit tout de suite. Les yeux du médecin avaient parlé, avant que des mots intelligibles ne franchissent ses lèvres. 
 
    « Je suis désolé. La jeune femme est décédée. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. Mais elle souffrait d’une hémorragie interne critique. Nous n’avons pas pu la sauver. » 
 
    Sarah inclina la tête. 
 
    « Je suis désolé », répéta le médecin, avant de disparaître, laissant Sarah seule. Immobile. Figée. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Sarah, comment vas-tu ? » 
 
    Del Paso s’agenouilla devant sa collègue et posa une main sur ses genoux. Sarah fixait toujours le vide. 
 
    « Sarah, tu es avec moi ? » 
 
    Del Paso vit un éclair passer derrière les yeux verts de la jeune femme. C’était comme si quelqu’un venait de rallumer la lumière dans une pièce sombre. 
 
    « Jon. Fio… Fiona est morte. » 
 
    « Bon sang ! », jura del Paso. « Tu tiens le coup ? » 
 
    Sarah secoua la tête. « Je suis toujours en vie, Jon. Ce n’est pas mon sang », dit-elle, en désignant les tâches rouges qui maculaient son chemisier et sa jupe. « Ce n’est pas mon sang. » 
 
    « Ce n’est pas ce que je voulais dire, Sarah », dit del Paso. 
 
    Sarah releva les yeux vers son équipier. « Il faut coffrer ces ordures, Jon. » 
 
    « Et on va les coffrer, Sarah », répliqua-t-il immédiatement. « Il y a eu du nouveau », reprit-il. « Dostoï a reçu un appel il y a moins de vingt minutes. Sur un téléphone secret, qui n’était pas sur écoute. On le tient. » 
 
    Del Paso tendit son portable à la jeune femme, où s’affichait un transcrit, traduit en anglais, de la conversation que Dostoï avait eue, depuis chez lui. Conversation capturée par les micros que le MI5 avaient installés, bien sûr. 
 
    « Je pense que c’est l’homme qui a renversé Fiona qui l’a appelé. On est en train de remonter les métadonnées auprès des opérateurs. On a fait la demande en urgence absolue au GCHQ. Ce fumier avoue son crime et Dostoï dit tout. Il est bien derrière l’attaque contre Fiona. » 
 
      
 
    Sarah se leva. « Oui. On le tient. Cette fois, on va le coffrer… Et je vais le faire parler. Quand j’aurai cette ordure face à moi, je te promets qu’il dira tout ! Appelle les équipes d’intervention. » 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 24 septembre 
 
      
 
    « Pedro à GAM, on a un visuel sur Butterfly ! » 
 
    Le pilote releva le nez du Dauphin et l’hélicoptère ralentit brutalement, puis se stabilisa au-dessus de la tache orangée qui maculait les eaux autrement bleu sombre de la Méditerranée. Le colorant se dispersait automatiquement lorsque le gilet de sauvetage gonflable d’un pilote touchait l’eau, en même temps que se déclenchait la balise VHF / GPS sur laquelle l’hélicoptère s’était guidé. 
 
      
 
    La porte arrière du Pedro coulissa et le plongeur s’avança jusqu’au bord de la carlingue, les jambes dans le vide. Lorsque l’hélicoptère fut complètement stabilisé, il se jeta à l’eau, les bras relevés. Immédiatement, il nagea vers la jeune femme, qui semblait inanimée. Le Pedro s’était éloigné de quelques dizaines de mètres, afin de réduire au maximum l’effet de souffle et faciliter la mission du plongeur. Mais rapidement, ce dernier fit de grands gestes et la radio crépita dans le casque de l’équipage du Dauphin. 
 
    « On treuille ! On treuille ! Urgence absolue ! » 
 
    L’opérateur arrière attrapa le treuil et, grâce à une télécommande mobile, fit descendre le câble métallique, alors que le pilote entamait un vol stationnaire aussi précis que possible, jouant sur le trim de son cyclique par micro impulsions afin de corriger la position de son hélicoptère, au centimètre près. 
 
    Dans l’eau, le plongeur attrapa le harnais du treuil et le passa sous les bras de Butterfly. Il sécurisa la jeune femme, et s’accrocha enfin au filin. Puis il fit un grand mouvement tournoyant du bras et le Dauphin arracha les deux marins des eaux de la Méditerranée. Trente seconde plus tard, Daphné était à bord de l’hélicoptère, porte fermée. Le pilote jeta un coup d’œil vers l’arrière, puis poussa le nez de son appareil vers l’avant et lui fit prendre de la vitesse. À l’horizon, un des Rafale d’appui aérien était visible. Ses ordres étaient simples : protéger la mission CSAR[27] par tous les moyens. Y compris l’utilisation de la force létale, si nécessaire. 
 
      
 
    Dans la cabine du Pedro, les marins s’employèrent à détacher le gilet anti-G et ôter le casque de Daphné, qui n’avait pas bougé. 
 
    « Elle ne respire plus », lâcha le plongeur, le visage fermé. 
 
    Immédiatement, il entama un massage cardiaque et lui souffla de l’air dans les poumons toutes les trente compressions. 
 
    « Bon sang ! Depuis combien de temps ? », soupira le mécanicien de bord, lui aussi formé aux premiers soins. 
 
    Le plongeur haussa les épaules. Peu lui importait. Il ne pouvait pas laisser Daphné mourir dans son hélicoptère. C’était impossible. Impensable. Et au bout de quelques minutes, il sentit les premières réactions de la jeune femme. 
 
    « Ça y est, j’ai un pouls ! Faible. Il faut que l’équipe médicale se prépare. Je ne peux rien faire de plus. Elle est en état de choc et en hypothermie. Je ne vois aucune plaie pénétrante. » 
 
      
 
    Le pilote poussa plus encore la puissance de ses deux turbomoteurs et, une dizaine de minutes plus tard, la silhouette grise du Charles de Gaulle se dessina à l’horizon. Le Dauphin se posa à la perfection et, alors que ses roues venaient de toucher le pont métallique, la porte de la cabine coulissait déjà et une poignée de marins se précipitèrent pour chercher Daphné, portant une civière métallique. Le bloc opératoire était prêt et l’équipe médicale au complet attendait, sur le pied de guerre. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Mais il n’y avait pas que là, à bord du porte-avions, que l’on ressentait cette ambiance de guerre. Le contre-amiral commandant le groupe aéronaval avait rejoint la passerelle du Charles de Gaulle, pour assister de visu à l’arrivée de Butterfly. Ce n’était pas par voyeurisme morbide. Mais Butterfly était sous ses ordres, comme les deux mille autres marins du groupe. Ce à quoi il tenait à assister était aussi le symbole de son échec. Son échec à protéger ses hommes, ses pilotes, ses marins. Le commandant du Charles de Gaulle était à ses côtés.  
 
    « Quelle est la situation ? », finit-il par demander. 
 
    L’amiral haussa les épaules. « Aucune nouvelle des Turcs. Pas même un contact radio. L’ESM a capté des émissions radars depuis le nord de Chypre, et les navires turcs continuent à balayer le ciel en acquisition. Mais nos chasseurs sont trop éloignés. Aucun danger venant de là. » 
 
    Derrière la paire d’officiers supérieurs et généraux, un lieutenant de vaisseau, téléphone accroché à l’oreille, acquiesça. 
 
    « Écran radar vierge. Nous pourrons larguer un Hawkeye dans dix minutes et nous avons préparé quatre autres Rafale en urgence pour assurer le tuilage de la défense aérienne. J’ai également eu Souda. L’AWACS pourra redécoller d’ici deux ou trois heures. » 
 
    L’amiral inclina la tête. « Et Wally Foxtrot ? » 
 
    « Il a bien atterri à Akrotiri. Quelques blessures légères. Rien de plus grave au sein de l’équipage. » 
 
    C’était la première bonne nouvelle de l’après-midi. Il y avait dix marins à bord de l’Atlantique 2. Et contrairement aux pilotes des Rafale qui s’activaient sur la piste du porte-avions à cet instant même, aucun d’entre eux n’était sanglé à un siège éjectable. 
 
    « Butterfly ? », demanda le pacha du porte-avions, après quelques secondes de silence. 
 
    Mais le lieutenant de vaisseau se contenta de secouer la tête. Rien, encore. 
 
    « Elle est au bloc. » 
 
    L’amiral resta impavide. « Tenez-moi au courant dès que vous avez des nouvelles. Je dois parler à Paris dans deux minutes. Si les Turcs bougent ne serait-ce qu’une oreille, je veux être au courant immédiatement. Et en attendant, nous restons aux postes de combat. Mesures défensives uniquement. Mais je veux du monde en l’air. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cinq ponts plus bas, Mike déboucha dans le vaste centre médical du porte-avions, qui s’étendait sur plus six cents mètres carrés. Là, on pouvait soigner à peu près tout, depuis la bobologie et les consultations de kiné des pilotes, nécessaires après plusieurs heures dans un cockpit exigu, jusqu’à la chirurgie lourde. Il y avait deux blocs opératoires entièrement équipés à bord du navire, l’un réservé a priori à la chirurgie viscérale et l’autre à la chirurgie orthopédique, plus légère. 
 
    « Où est Butterfly ? », demanda Mike à l’une des infirmières qui se trouvait là. 
 
    « Toujours au bloc, commandant », répondit-elle simplement. 
 
    « Vous avez des nouvelles ? » 
 
    La jeune infirmière secoua la tête. 
 
    « Est-ce que vous pouvez demander au chirurgien de m’appeler dès que Daphné sortira du bloc ? Je dois remonter en salle de briefing. » 
 
    L’infirmière acquiesça. « Oui. Bien sûr. On vous appelle dès qu’on en sait plus. » 
 
      
 
      
 
    Palais de l’Élysée, 24 septembre 
 
      
 
    Il y avait un air de déjà-vu. Même salle – PC Jupiter ; mêmes protagonistes ; mêmes visages fermés. Le chef de l’État arriva le dernier. Les ministres et étoilés se levèrent mais le président de la République leur fit signe de reprendre place, avant de retrouver lui-même le fauteuil ergonomique, au milieu de la table. 
 
      
 
    « Quel est le bilan ? On a des nouvelles du Charles de Gaulle ? », commença le président. 
 
    Le chef d’état-major des armées fut le plus prompt à répondre. Son visage exprimait mieux que n’importe quels mots ce qu’il ressentait à cet instant. 
 
    « On attend toujours. Le pilote de notre Rafale a été récupéré et transporté en urgence sur le Charles de Gaulle, où elle est opérée, au moment où nous nous parlons. » 
 
    « Elle ? », répéta le président. 
 
    « Oui. C’est une jeune femme. Daphné Le Marchand. Vingt-cinq ans. Jeune pilote brevetée depuis quelques mois. » 
 
    « Bon sang ! », jura le président. 
 
    « Pronostic ? », demanda-t-il. 
 
    Le chef d’état-major secoua la tête. « Elle était en arrêt cardio-respiratoire lorsqu’elle a été récupérée. Le plongeur a réussi à la réanimer à bord de l’hélicoptère de secours. Je n’en sais pas plus. » 
 
    « Comment cela a-t-il pu se produire ? », lâcha le président, le regard incandescent. 
 
    Le chef d’état-major des armées haussa les épaules. Geste presque insolent, face à son commandant en chef, mais que tous excusèrent. « Les Turcs ont simplement poursuivi dans la même voie. Je précise que notre Atlantique 2 et notre Rafale ont été engagés sans aucun message d’avertissement. L’Atlantique 2 avait enregistré un trafic intense sur la bande VHF, en format crypté, entre les navires turcs, avant de subir les premiers tirs de DCA. L’action a sans doute été préméditée. Les Turcs n’ont pas répondu aux tentatives de prise de contact, et ne répondent toujours pas aux appels de déconfliction… » 
 
    Le général cinq étoiles marqua une pause, puis il reprit avant que quiconque ait eu le temps d’en placer une. « Et je précise que les navires turcs ont continué à illuminer nos actifs aériens au moyen de leurs radars de conduite de tir, pendant l’opération de sauvetage… Y compris l’hélicoptère Dauphin qui avait décollé pour récupérer notre pilote. » 
 
    « Que dites-vous ? », demanda le président, incrédule. 
 
    « Je dis que les Turcs ont illuminé l’hélicoptère de secours. » 
 
    « A-t-il été menacé ? Lui a-t-on tiré dessus ? » 
 
    « Non, monsieur le président. Il était trop éloigné de l’escadre turque. Les dispositifs de défense antiaériens des frégates turques n’ont qu’une quinzaine de nautiques de portée. Mais le simple fait d’illuminer un aéronef au moyen d’un radar de conduite de tir est déjà considéré comme agressif. Alors, quelques minutes après avoir tiré de sang-froid contre des avions qui ne menaçaient nullement leurs navires, on peut tout imaginer… » 
 
      
 
    Un silence pesant s’abattit sur la salle. Le Premier ministre fut le premier à le rompre. 
 
    « Il nous faut réagir, monsieur le président. » 
 
    Le chef de l’État lui lança un regard noir et consterné. Mais après tout, le Premier ministre venait simplement de dire tout haut ce que tous, réunis dans le PC Jupiter, pensaient tout bas. Notamment les étoilés. 
 
    « Bien sûr que nous allons réagir », répliqua le président. « Évidemment… » 
 
    Le chef de l’État se tourna vers le chef d’état-major des armées, qui était assis à côté de la ministre. 
 
    « Que préconisez-vous ? » 
 
    Le général échangea un regard en coin avec sa ministre, qui lui fit signe de continuer. 
 
    « Il y a plusieurs options, monsieur le président. En fonction du niveau de réponse que vous souhaitez manifester. En gros, il y a trois niveaux de réponse. Une réponse limitée, qui consisterait à frapper les navires qui ont tiré sur nos actifs. Une réponse plus large, qui consisterait à frapper ces navires, et les actifs locaux de la Turquie qui pourraient menacer la mission du groupe aéronaval. Je pense notamment à d’autres navires turcs qui croisent plus à l’est, ainsi bien sûr qu’à des sites de défense antiaérienne situés dans le nord de l’île de Chypre. Et enfin, il y a l’option, comment dire… plus large… où nous frappons également des cibles sur le sol même de la Turquie. Cela peut englober des navires au mouillage dans des ports, des sites de radars et de défense aérienne, jusqu’à des cibles plus stratégiques… Centres de commandement, notamment. » 
 
      
 
    Le président se cala contre le dossier de son fauteuil. À cet instant, le ministre des affaires étrangères intervint. « Mon homologue allemand m’a appelé juste avant cette réunion. Il a plaidé la modération et m’a indiqué qu’il tenterait une intermédiation avec Ankara. » 
 
    Le président fit un mouvement du bras particulièrement explicite. « Je m’en fiche un peu. La chancelière a tenté de me joindre également. Je n’ai pas pris son appel. On informera Berlin après que les frappes auront été conduites. Cette fois, les Allemands n’ont pas intérêt à la ramener, car je ne suis plus d’humeur à subir leurs simagrées. » 
 
      
 
    Ce fut au ministre de l’intérieur de réagir. « L’individu interpellé cette nuit dans la banlieue lyonnaise par le GIGN et la DGSI a commencé à parler. Il appartient bien à la mouvance des loups gris. On a retrouvé à son domicile des armes, ainsi que de quoi fabriquer quelques nouvelles bombes artisanales, de même composition que celle qui a été désamorcée à Clermont-Ferrand. La DGSI a également pu remonter les métadonnées de certains échanges téléphoniques de l’imam de Villeurbanne… Et devinez quoi ? Tout, ou presque, remonte vers des groupes, installés notamment en Allemagne, dans la région de Hambourg. Groupes connus pour leurs liens avec la mouvance turque d’extrême-droite, notamment le MHP[28]. Et plus préoccupant encore, pour leurs liens avec les services turcs… Notamment le MIT… » 
 
    « Bein voyons », soupira le président. « On retrouve les mêmes protagonistes dans toutes les affaires. En Libye. Et sur notre propre sol ! » 
 
    « Absolument », reconnut le ministre de l’intérieur. « Le MHP et les loups gris sont les principaux outils d’influence panturque. Non seulement à l’intérieur des frontières du pays, où ces groupes violents ont visé des militants kurdes ou des mouvements de gauche. Mais aussi à l’extérieur. Et en France. Plusieurs attentats visant les communautés arméniennes ou kurdes avaient déjà été perpétrés sur notre sol. À Paris en 2013, avec l’assassinat de trois femmes, membres du PKK. À Reims, en 2016, encore. Et j’en passe. Les manifestations et opérations des derniers jours n’ont d’atypique que leur ampleur. Et le fait qu’elles ont visé des cibles françaises, et non communautaires. » 
 
    « Nos compatriotes d’origine arménienne sont Français », lui rappela sèchement le président. « Lorsqu’on les attaque es qualité, on attaque la France. » 
 
    Le ministre de l’intérieur acquiesça. « Oui, bien sûr. Vous avez raison. » 
 
    « Avec ces informations et ces aveux, a-t-on de quoi frapper un coup au sein des réseaux turcs installés en France ? », demanda le président. 
 
    Le ministre de l’intérieur inclina la tête. « Oui. On peut judiciariser un certain nombre de personnes. Et enclencher le jeu de dominos. » 
 
    « Bon. Allez-y, alors. » 
 
    Le Premier ministre prit la parole. « Y a-t-il un risque de contagion ? Je veux dire, si on frappe les loups gris, les Turcs peuvent en appeler aux communautés musulmanes, plus largement, en jouant sur la victimisation facile. » 
 
    Le ministre de l’intérieur haussa les épaules. « Tout est toujours possible. Mais il faut se rappeler que les loups gris sont, essentiellement, issus des réseaux kémalistes, à l’origine. On parle donc d’individus inspirés par une idéologie panturque, que l’on pourrait qualifier d’extrême droite. Plus laïcs, pour cette raison, qu’islamistes. Pour certains, la pente vers l’islamisme a été néanmoins glissante, à mesure qu’ils se sont rapprochés de l’AKP au pouvoir. Mais ce n’est pas la majorité, à notre avis. Et il est à peu près acquis par tout le monde que ces réseaux entretiennent des relations poussées, incestueuses, devrais-je dire, avec la pègre et le milieu, comme on dit… Le grand banditisme, en gros. C’est vrai en Turquie même. C’est vrai en Europe. Et notamment en France. Il va falloir soigner la communication. Mais je ne pense pas que les Turcs parviendront à émouvoir grand monde… Hors de la communauté turque, je veux dire… Et encore… Fort heureusement, une grosse majorité de cette communauté, de ressortissants Turcs sur notre sol ou de Français d’origine turque, se désolidariseront d’Ankara, après la nouvelle agression de ce jour. » 
 
    « On peut l’espérer », marmonna le président. « Je ne tolérerai plus de troubles sur notre sol. Et les Français non plus », ajouta-t-il. « La cohésion nationale tient par miracle, mais je ne voudrais pas être à la place des agitateurs turcs, en ce moment. La colère des Français va être immense. Notamment si la pilote venait à décéder. Je rappelle que nous avons déjà eu huit morts ! Six à bord du Courbet. Et nos deux opérateurs du COS en Libye ! Maintenant, il est temps de dire au gouvernement turc que la fête est finie. Et de taper fort. Le message doit être clair. Limpide. Que ce soit sur notre sol, face à des criminels et des terroristes que nous devons mettre hors d’état de nuire. Ou en Méditerranée orientale. » 
 
    Le chef de l’État se tourna alors vers le général, chef d’état-major des armées. « Général, je crois que vous avez votre réponse. Je veux néanmoins valider la liste de cibles. Quand pourrons-nous agir ? » 
 
    « Suivant les choix de cibles, justement, d’ici deux ou trois heures, au minimum. Un peu plus si vous décidez de frapper dans la profondeur. Tous nos actifs sont déjà sur zone et nous avons largement de quoi agir, en Méditerranée orientale. Mais il y a des formalités. Déconfliction avec nos alliés, notamment Américains et Britanniques – présents à Chypre. Sans doute prévenir les Russes, afin qu’il n’y ait pas de malentendu. Bien sûr préparer les munitions et vecteurs. Et enfin engager les mesures défensives. » 
 
    « Défensives ? », répéta le président. 
 
    « Au cas où la situation escalade encore, monsieur le président. Si les Turcs tentent de frapper en représailles nos actifs présents en Méditerranée. Notamment le groupe aéronaval. Nous devons prendre des mesures défensives, afin de nous prévenir contre de tels agissements », répondit le général, d’une voix blanche. Factuelle. Mais où tous, réunis dans la salle, sentirent poindre une colère sourde. 
 
      
 
    Le président de la République inclina la tête. Il fit un dernier tour de table, puis se leva et quitta le PC Jupiter, immédiatement suivi par le chef de son état-major particulier, ainsi que par deux gardes républicains en civil qui, à l’intérieur du palais, étaient chargés de sa protection rapprochée. 
 
      
 
      
 
    Londres, 24 septembre 
 
      
 
    « Le dispositif est en place, Sarah », dit del Paso. 
 
    La jeune femme inclina sobrement la tête. Elle avait tenu à être là. Pas au cœur de l’action, bien sûr. Ce serait le rôle des unités d’intervention de la police. Mais Sarah avait pris place dans une camionnette banalisée du contre-terrorisme, d’où toute l’opération serait pilotée. Avec del Paso et Sarah assis à l’arrière, en sus des trois officiers qui se trouvaient derrière les consoles et radios numériques, l’habitacle était bondé. Mais personne ne se plaignait. Tous étaient concentrés. 
 
      
 
    Deux cents mètres plus loin, deux autres camionnettes blanches aux vitres fumées étaient garées dans une petite ruelle. À leur bord, une quinzaine d’officiers du SCO19 attendaient le feu vert. Une autre équipe d’autant de policiers se trouvait en soutien. La police de Londres disposait de sept tels groupes d’intervention, au total. Ils étaient la fine fleur du Met. L’équivalent du RAID ou de la BRI. Leur sélection était bien plus rude que celle des bobbies, ou même que celle des quelques milliers de policiers armés qui circulaient en ville à bord de puissantes cylindrées. Chacun des groupes d’alerte, par roulement, prenait la route d’Hereford, où ils recevraient des formations dispensées par les meilleurs : les SAS. Avec l’émergence du terrorisme de masse, Scotland Yard avait décidé quelques années en arrière de changer de braquet. 
 
      
 
    « Dostoï est toujours chez lui », confirma l’un des officiers en charge de la coordination, dans la camionnette. 
 
    Sarah acquiesça. Dans la lumière artificielle du « sous-marin », elle pouvait encore voir les traces rougeâtres qui maculaient sa minijupe. Elle n’avait pas eu le temps de se changer. Et ces taches de sang lui donnaient de toute façon le surcroit de force et de rage qui la faisait tenir.  
 
    « On est toujours sur Gournakov ? », demanda-t-elle. 
 
    Del Paso lui répondit. « Oui. On a trois équipes sur lui. S’il essaie de prendre la poudre d’escampette, elles ont l’instruction de l’interpeller. » 
 
    « Quand vous voulez, alors », lâcha-t-elle. 
 
    « Refuge à groupes alpha et bravo, vous êtes clairs pour action. Je répète, vous êtes clairs pour action ! » 
 
      
 
    Les deux camionnettes blanches redémarrèrent et prirent la route, l’une derrière l’autre. Elles n’eurent pas beaucoup de chemin à faire. Quelques centaines de mètres plus loin, elles pilèrent devant l’immeuble de Dostoï et, immédiatement, vomirent par leurs portes arrière leur cargaison d’opérateurs en tenue tactique, gilet pare-éclats sur le dos, casque lourd sur la tête, et arme longue à la main – essentiellement des SIG516. Le premier groupe s’engouffra dans l’immeuble et se dirigea directement vers la porte de l’appartement du Russe, au deuxième étage. 
 
      
 
    Mais au même instant, sur la même rue, et venant en sens inverse, une BMW sombre déboucha devant l’immeuble. La grosse berline pila. Puis enclencha la marche arrière.  
 
    « Mais qu’est-ce que… ? », lâcha l’un des policiers restés en faction devant l’immeuble. Il vit la BMW réaliser un dérapage et repartir aussi vite qu’elle était arrivée. 
 
    « Bordel ! On a un X-Ray. BMW série 5 noire. Immatriculation TR57UW », lâcha-t-il dans le micro de sa radio tactique. Il savait que deux paires de policiers à moto attendaient aux environs, au cas où. Et immédiatement, elles se mirent en route et interceptèrent la BMW trois blocs d’immeuble plus loin. Mais le mal était fait. Le Russe qui était au volant avait eu le temps de prévenir Dostoï. 
 
      
 
    « Dostoï reçoit un appel », souffla del Paso, en lien direct avec l’équipe qui surveillait le retour des micros installés chez lui. « Bordel ! Il bouge ! Il bouge ! » 
 
      
 
    À trois cents mètres du « sous-marin », les premiers policiers venaient d’arriver sur le palier du deuxième étage. Le chef du dispositif fit signe à ses hommes de se positionner. L’un d’eux portait un fusil à pompe en calibre 12 et s’approcha de la porte de l’appartement de Dostoï. Il eut le temps de lâcher une première décharge dans le verrou supérieur, lorsque le ciel éclata. Une rafale d’arme automatique résonna et la porte de l’appartement fut percée par une série de projectiles incandescents. Le premier policier prit deux balles dans son gilet et tomba à la renverse. Dostoï venait de tirer. Et ce n’était que le début. 
 
      
 
    « Tirs ! Il y a des tirs dans l’immeuble », souffla l’un des opérateurs du Met, dans le « sous-marin ». 
 
    Le visage de Sarah changea de couleur. « Bon sang ! Il me le faut vivant ! Qui tire ? » 
 
    L’officier secoua la tête. Il n’en savait rien. Des informations parcellaires et contradictoires remontaient jusqu’à lui. Il avait beau être au cœur de la Londres, il découvrait ce qu’on appelait le « brouillard de guerre[29] », cet état incertain, dans lequel on ne savait pas réellement qui était qui et qui tirait sur qui. La guerre, ou les opérations anti-terroristes, se déroulaient rarement de façon aussi claire et fluide que dans les films d’action. Et c’était un délicat euphémisme. 
 
      
 
    Car dans l’immeuble, tout n’était désormais que chaos, fumée, cris et ordres qui fusaient. Après la rafale d’AK qu’il avait tirée à travers sa porte d’entrée, Dostoï avait attrapé une grenade. Deux nouveaux tirs firent sauter les derniers verrous, et le Russe vit la porte d’entrée de son appartement s’ouvrir brutalement. Il choisit cet instant précis pour jeter la grenade sur le palier. L’explosion secoua tout l’immeuble. Il s’agissait d’une vieille grenade offensive de fabrication tchécoslovaque. Beaucoup moins dangereuse qu’une grenade défensive, qui libérait des dizaines de shrapnels mortels, l’explosion souffla néanmoins le premier groupe d’intervention. Dostoï profita de la confusion pour se jeter en avant, lâchant quelques rafales au passage. Il se trouva nez à nez avec un policier cagoulé, en tenue tactique sombre. Il lui donna un coup de crosse. Le policier trébucha et tomba en arrière dans l’escalier. Dostoï l’enjamba. Un deuxième groupe se trouvait dans l’escalier, un étage plus bas. Il décida de monter. Il connaissait bien son immeuble et il savait que le toit-terrasse communiquait avec les immeubles voisins. S’il pouvait arriver jusque-là, il pourrait peut-être s’échapper, en passant d’immeuble en immeuble. À moins que des snipers ne l’en empêchent, bien sûr. Mais avait-il le choix ? 
 
      
 
    Dans le « sous-marin », les secondes défilaient. Pour Sarah, chaque minute lui semblait durer une éternité. À un moment, elle n’en put plus. Elle attrapa son sac à main, en tira son Walther P99, puis ouvrit la porte arrière de la camionnette et sauta à terre.  
 
    « Sarah ! », cria del Paso. Mais la jeune femme avait disparu. 
 
    « Bordel ! », lâcha-t-il. Il attrapa à son tour son arme de service, et sauta dans la rue. Puis il se mit à courir derrière son équipière qui, malgré sa minijupe et ses bottes en daim, semblait comme possédée. 
 
      
 
    Sarah pulvérisa ses records de course à pied. Lorsqu’elle arriva devant l’immeuble de Dostoï, la deuxième équipe de soutien du SCO19 était déjà là et une douzaine de nouveaux officiers d’intervention s’étaient engouffrés à leur tour dans l’immeuble, lorsqu’ils ne s’étaient pas dispersés pour maintenir les badauds à l’écart. 
 
    « Où est Dostoï ? Est-ce que vous l’avez ? », demanda Sarah à l’un des premiers policiers de l’équipe d’intervention qu’elle croisa. 
 
    L’homme secoua la tête. « Aucune info. Vous ne devriez pas rester là, madame. Il y a eu des échanges de tirs violents et plusieurs explosions. Je dois vous demander de reculer. » 
 
    Sarah allait protester. Mais à cet instant précis, une nouvelle explosion fit voler en éclat les vitres de l’appartement de Dostoï, au deuxième étage. Des myriades de petits éclats de verre tombèrent dans la rue. Par réflexe, le policier de l’équipe d’intervention sauta sur Sarah et la protégea de son propre corps contre les morceaux de verre. Il portait un gilet lourd et un casque. Écrasée sous le poids du policier, Sarah vit des centaines de petits éclats brillants rebondir au sol, tout autour. Certains de la taille d’un ongle. D’autres de la taille d’une main, tranchants comme des lames. 
 
      
 
    Le policier qui avait protégé Sarah se releva, jeta un regard vers les étages, puis il attrapa la jeune femme en poids et en volume et la tira vers l’entrée d’un immeuble adjacent. 
 
    « Ça va ? Vous êtes blessée ? », lui demanda-t-il. Le policier vit à cet instant les taches de sang sur son chemisier et sa jupe. 
 
    « Madame, vous êtes blessée ? », répéta-t-il en l’inspectant sommairement, à la recherche de plaies. 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. C’est bon. Je crois que je n’ai rien. Je… Merci… », lâcha-t-elle. 
 
    L’opérateur resta encore quelques secondes à vérifier qu’elle n’avait pas pris un éclat. Puis il lui tapa l’épaule, et il repartit vers l’immeuble de Dostoï. 
 
    Del Paso arriva à cet instant là et croisa le policier du SCO19 sur le palier. 
 
    « Mais qu’est-ce qui t’a pris ! », lui lança-t-il. « Tu as perdu la raison ! » 
 
    Voyant le visage livide de son équipière, il abaissa le ton et s’approcha d’elle. « Est-ce que tu es blessée ? Tu vas bien ? » 
 
    Sarah acquiesça en silence. « Oui. Je ne suis pas blessée… Enfin, je crois », dit-elle. 
 
    Tout s’était passé si vite. Et de toute façon, elle serait bonne pour de jolis bleus sur tout le corps, là où le molosse de près de cent kilos, équipement compris, lui était tombé dessus. Mais l’opérateur du SCO19 l’avait protégée de la pluie de morceaux de verre.  
 
    « Tu ne bouges plus d’ici », lui ordonna del Paso. 
 
      
 
    Il fallut encore vingt minutes pour sécuriser l’appartement du Russe et le reste de l’immeuble. 
 
    « Bordel ! Il nous a glissé entre les mains ! », jura del Paso. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, Sarah avait retrouvé ses esprits. Et elle arpentait l’appartement de Dostoï. C’était une véritable scène de guerre. Des dizaines de douilles de calibres divers jonchaient le sol. L’enquête montrerait que, à l’exception d’une quinzaine d’étuis de 7,62mm lâchés par l’AK du Russe, toutes les autres munitions avaient été tirées par les policiers sur un fantôme. Dans le chaos, les opérateurs du SCO19 avaient arrosé l’appartement vide. Et c’était une grenade flashbang jetée par l’un des policiers du SCO19 qui avait soufflé les vitres de l’étage. Sarah aurait pu être victime de ce qu’on appelait dans le jargon un « blue on blue ». Mais pouvait-elle en vouloir aux membres de l’unité d’intervention. Qu’était-elle venue faire là ? Qu’avait-elle pensé ? Qu’en minijupe, son P99 à la main, elle parviendrait à arrêter Dostoï seule, alors que près de vingt opérateurs surentrainés étaient déjà là, sanglés dans des gilets pare-balles en céramique et kevlar. 
 
      
 
    « On a trouvé des choses intéressantes », lui lança un agent de son équipe. « Dans la salle de bains. » 
 
    Sarah s’approcha. 
 
    « Pas plus loin », lui ordonna l’agent. Dans un petit placard, sous le lavabo, se trouvait une série de récipients en plastique.  
 
    « C’est quoi ? », demanda Sarah. 
 
    « On ne sait pas encore. Mais dans le doute, mieux vaut laisser l’équipe technique les manipuler. » 
 
    L’agent ordonna à tous les policiers qui se trouvaient là de sortir. Et quelques minutes plus tard, ce furent des techniciens en combinaison Hazmat qui les remplacèrent. Dostoï avait déployé un neurotoxique mortel à Saint-Paul. Ils ne pouvaient prendre aucun risque. 
 
      
 
    « Tu as une sale tête », dit del Paso. « Et tu devrais te changer. » 
 
    Sarah abaissa son regard sur son chemisier et sa jupe. 
 
    « Oui. Tu as raison », finit-elle par lâcher, d’une voix blanche. 
 
    « Je t’emmène chez toi. » 
 
    Sarah ne protesta pas. Del Paso la déposa devant la porte de son immeuble, à Covent Garden et attendit dans la voiture. Sarah monta seule, et fut soulagée de constater que sa mère n’était pas là. Elle n’était pas d’humeur à l’entendre lui faire la leçon. Elle se dirigea droit vers sa penderie. Mais elle se figea devant les rayonnages et courut dans sa salle de bains. Elle tomba à genoux au-dessus de ses toilettes et se mit à vomir. 
 
      
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, del Paso vit la jeune femme ressortir de l’immeuble. Elle s’était changée et avait troqué sa minijupe plissée contre un pantalon en toile, et ses bottes hautes en daim à talons plats contre des chaussures de sport. C’était moins sexy, mais plus confortable. 
 
    « Ça va mieux ? », lui demanda-t-il. 
 
    Sarah esquissa un rictus. « Oui. Merci, Jon. On peut y aller. » 
 
    Del Paso remit le contact et prit le chemin du Met. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Jerry les attendait et il leur sauta littéralement dessus lorsqu’ils débouchèrent de l’ascenseur. 
 
    « Bon sang ! Où étiez-vous passés ? Je vous ai cherchés partout. » 
 
    Sarah allait répondre mais del Paso la devança. « On a fait un détour. Tu as du nouveau ? On a retrouvé Dostoï ? » 
 
    Jerry secoua la tête. « Non. Toujours aucune trace de Dostoï. Mais c’est le jackpot dans son appartement. D’après les techniciens, les produits qui se trouvaient dans sa salle de bains sont bien des précurseurs du Novitchok utilisé à Saint-Paul. Ils sont en train de les analyser plus en détail et on devrait avoir les résultats d’une minute à l’autre. Mais ça coïncide, d’après les premiers tests. » 
 
    « Quel est le bilan ? », demanda Sarah. « Parmi les forces d’intervention ? » 
 
    Jerry haussa les épaules. « Un vrai miracle. Il y a sept blessés parmi les opérateurs du SCO19. Un assez sérieusement. Il est tombé dans l’escalier et s’est fait une double fracture tibia-péroné. Mais les autres n’ont que des contusions, des bleus ou des brûlures légères. » 
 
    Sarah put néanmoins lâcher un soupir de soulagement. Mais elle se ressaisit immédiatement. Car cette ordure de Dostoï était toujours dans la nature. 
 
    « Je veux un avis de recherche alpha sur Dostoï auprès de toutes les polices du pays et auprès d’Interpol. Il va sans doute chercher à s’enfuir. C’est en tout cas ce que je ferais à sa place. Il ne doit pas nous échapper. Je vais appeler Patrick au MI5. Nous allons avoir besoin d’eux aussi », lâcha-t-elle. Et elle avait aussi un Russe à interroger. L’homme qui avait tenté de fuir dans sa BMW l’attendait sagement dans l’une des salles d’interrogatoire de l’étage, sous bonne garde. 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 24 septembre 
 
      
 
    Le cylindre glissa le long du tube vertical et, sitôt à l’air libre, un petit dispositif pyrotechnique libéra le parachute qui se déploya et freina sa chute libre. Quelques instants plus tard, le bout du cylindre touchait l’eau glacée de la mer du Nord, et le parachute se décrocha automatiquement, laissant le cylindre s’enfoncer dans les eaux sombres. Une partie de la bouée resta à l’air libre, et, reliée par un câble en fibre optique et matériaux composites ultra-résistant, le reste coula, jusqu’à ce que le manomètre reconnaisse la pression adéquate. La bouée avait été réglée pour plonger jusqu’à deux cents pieds. Alors, elle se mit à écouter tout ce qui se passait autour d’elle, et à relayer vers l’émetteur VHF resté à la surface les trouvailles de ses hydrophones. 
 
      
 
    Parmi les bruits de l’océan, il y en avait un que la bouée scrutait plus en détail. C’était les sons émis par la propulsion à double hélice du sous-marin Tomsk, qui croisait à moins de deux nautiques de là. Cela pouvait sembler prodigieux qu’un écouteur puisse enregistrer – et reconnaître – des sons à près de trois kilomètres. C’était ainsi. La beauté de la propagation des ondes acoustiques sous l’eau, ainsi que le fruit de décennies de recherches scientifiques en traitement du signal. Mais si la bouée pouvait entendre l’Oscar, la réciproque était également vraie. Et les opérateurs sonar du sous-marin nucléaire lanceur de missiles de croisière russe entendirent parfaitement l’entrée dans l’eau de la bouée. Comme des dizaines d’autres que le P-8 Poseidon britannique avait lâchées au cours des vingt dernières minutes. 
 
      
 
    À bord du P-8, les opérateurs étaient concentrés. Sur leurs écrans couleur, des lignes verticales résumaient le retour des bouées, après interpolation, analyse, filtrage des signaux parasites. Chaque ligne indiquait une onde sur une fréquence donnée. Une onde qui n’était pas d’origine naturelle, il s’entendait. À l’avant de l’appareil, le chef de mission pouvait suivre la progression du sous-marin russe. Et à chaque minute qui passait, son angoisse progressait de façon exponentielle. L’Oscar ne pouvait pas ne pas avoir compris qu’il était repéré. Mais il poursuivait sa route vers les îles britanniques, comme si de rien n’était. L’officier de la Royal Air Force essuya une goutte de sueur qui coulait sur son front. Avant de prendre l’air, il avait reçu une instruction écrite, en provenance directe du ministère de la défense. En cas de menace immédiate sur les actifs britanniques, ou sur l’intégrité du territoire britannique, il avait l’instruction de détruire le submersible. À sa discrétion, si l’urgence opérationnelle l’exigeait.  
 
      
 
    Les mêmes ordres avaient été transmis au commandant de l’HMS Artful, via ondes VLF qui avaient été captées par l’antenne géante qui se déployait dans le sillage du « chasseur/tueur » de sa Très Gracieuse Majesté. Mais il y avait plus. Depuis le Poseidon, l’officier de navigation suivait également la position de l’Oscar par rapport à une ligne imaginaire, qui avait été tracée par le Premier ministre lui-même. Pour Downing Street, il était hors de question que les Russes puissent s’approcher des côtes mêmes de la Grande-Bretagne. Pas après avoir déployé un gaz neurotoxique sur le sol anglais. Pas alors qu’une campagne de presse, orchestrée par les principaux tabloïds du pays, exigeait des représailles militaires contre Moscou.  
 
      
 
    « Commandant, il y a un problème. Nous venons de repérer un nouveau signal. À environ vingt-cinq nautiques à l’est de l’Oscar. On l’a interpolé sur les bouées Echo 3, 5 et 6. » 
 
    Le chef de mission se décrocha de son siège et marcha le long du couloir étroit du Poseidon jusqu’à atteindre l’opérateur sonar. 
 
    « Dites m’en plus ? » 
 
    « Le signal est faible. Mais mécanique, pour moi. Il évolue à sept ou huit nœuds. » 
 
    « Est-il possible qu’il s’agisse d’un signal fantôme ? Une réverbération de l’Oscar ou de l’Artful ? » 
 
    L’opérateur secoua la tête. 
 
    « Les Yankees ? » 
 
    « Négatif. J’ai plutôt des harmoniques cohérentes avec une hélice. Pas un pump-jet. Ce n’est pas le Seawolf. » 
 
    « Bordel ! », lâcha l’officier. « Cela doit être le Yasen que les Yankees avaient pisté au sud des Shetland ! » 
 
    « Ça doit être ça, j’en ai peur. Et il est dangereusement proche de l’Artful, désormais. » 
 
    « Je vois », soupira l’officier. Il cliqua sur le commutateur de sa radio tactique qu’il portait sur lui. 
 
    « À tous, nous avons un contact potentiellement hostile. Je veux une solution de tir sur les cibles Sierra 1 et ce que je qualifie de Sierra 3 désormais, à vingt-cinq nautiques à l’est. Et je veux une ligne directe avec RAF Lossiemouth. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cela faisait près de quarante-huit heures que l’USS Seawolf était en mode silencieux. Il n’avait pu échanger ni avec les Britanniques, ni avec COMSUBLANT. En théorie, Deep Siren aurait pu être utile. Mais autant le dispositif était ultra-discret en réception, autant on ne pouvait émettre sans risquer de se faire repérer. Le dispositif reposait sur des ondes acoustiques actives, que le Seawolf pouvait coder et émettre, via des bouées qu’il lâchait dans son sillage. Cela fonctionnait tant qu’il n’y avait pas la fine fleur des « chasseurs / tueurs » russes aux environs… et tant qu’il restait des bouées, également. Après plusieurs mois en mer, c’était bête, mais l’USS Seawolf se retrouvait en fin de course. Tout y était désormais rationné. Depuis les bouées Deep Siren, jusqu’aux boîtes de conserve. Les cuisiniers devaient faire preuve d’imagination, désormais, pour renouveler les repas de l’équipage, sans tomber dans le sempiternel « roastbeef en boîte, et frites surgelées ». Les légumes et fruits frais avaient disparu depuis longtemps. Ne restaient à bord que quelques conserves, le cœur d’uranium et le stock de munitions. 
 
      
 
    Dans la passerelle, l’ambiance était tendue. Le sous-marin restait aux postes de combat. Debout devant sa tablette tactile, Watford avala une nouvelle gorgée de café froid. Sur une carte maritime de l’Atlantique nord, il pouvait suivre avec une précision déconcertante la position de son navire. 
 
    « Master 3 ? », demanda-t-il pour la cinquantième fois d’affilée. 
 
    « Inchangé », répondit immédiatement l’opérateur sonar. « Dix nautiques. Huit nœuds. Toujours au 230. » 
 
    L’USS Seawolf avait dû accepter de laisser du champ lorsque le Severodvinsk avait déployé son sonar tracté. Les six heures restaient un angle mort pour les submersibles russes, qui étaient plus bruyants et qui disposaient de sonars moins performants et de logiciels de traitement du signal moins sophistiqués que leurs homologues occidentaux. Mais avec le sonar tracté déployé, les choses étaient plus équilibrées. Watford avait ordonné aux pilotes de ralentir. À moins de dix noeuds, sur le papier, l’USS Seawolf ne faisait pas plus de bruit que le fond de l’océan. Mais il suffisait d’un rien pour se faire repérer. D’une erreur... Et l’erreur se produisit dans les cuisines du sous-marin. Après plus de dix-huit heures sans repos, un des deux cuisiniers laissa tomber une poêle. L’ustensile rebondit sur la plaque électrique métallique. Le cuisinier la rattrapa de suite. Mais le mal était fait. 
 
    « Sonar à commandant, on émet ! On émet ! » 
 
    Watford cliqua sur le commutateur de son casque sans fil. 
 
    « Ici le commandant, mode silence absolu à tout l’équipage. Je répète, mode silence à tout l’équipage. » 
 
    Puis il se tourna vers la tranche sonar. 
 
    « Est-ce que Master 3 a bougé ? » 
 
    « Rien pour le moment, commandant », répondit dans un murmure à peine audible l’opérateur sonar. « Attendez ! Il tourne ! Master 3 tourne ! » 
 
    Watford se tourna vers les pilotes. « On stoppe. Barre à zéro. On reste à 400 pieds. » 
 
    Immédiatement, le pump-jet du Seawolf se mit à l’arrêt. 
 
    Les secondes défilèrent, et s’étirèrent en minutes. Et puis la voix de l’opérateur sonar résonna dans le casque sans fil du commandant. 
 
    « Master 3 nous fait face. Commandant, je pense que nous avons été repérés. Il est à cinq nautiques. » 
 
    « Il ne peut pas nous voir à l’arrêt », lâcha Watford. Mais dans la même seconde, un ping actif rebondit sur la coque de son sous-marin. 
 
    « Master 3 émet en actif ! » 
 
    « Mais qu’est-ce que cela veut dire ? » 
 
    La tactique était absurde. Émettre un ping actif était la meilleure façon de se faire repérer… Mais Watford comprit immédiatement. Le commandant du Severodvinsk devait avoir compris qu’il était pisté. Donc quitte à être repéré, autant se faire une image claire de ce qui se trouvait aux environs. 
 
    « Master 3 a stoppé son hélice », indiqua l’opérateur sonar. 
 
    Watford se mordit la lèvre. Il avait devant lui, immobile, le dernier né de la flotte russe. À quelques nautiques de distance, deux des sous-marins d’attaque les plus sophistiqués du monde se faisaient face. Mais au jeu du duel, le commandant de l’USS Seawolf savait que son homologue russe disposait de la meilleure main. Le Yasen emportait des torpilles à supercavitation Shkval, capables de fondre à plus de deux cents nœuds sur leur cible. Si le K-560 décidait de faire feu, l’équipage de l’USS Seawolf n’aurait qu’une minute trente à vivre. 
 
    « Watford à officier de tir. Je veux une solution de tir sur Master 3, avec une activation dans une bulle d’un nautique autour de sa position actuelle », lâcha-t-il sobrement. 
 
    Puis se tournant vers la tranche sonar. « Commandant à sonar. Je veux être informé à la seconde où Master 3 met ses tubes en eau ou ouvre ses portes. » 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 24 septembre 
 
      
 
    Par une certaine ironie, au moment même où Watford ordonnait à son équipage de se tenir prêt, un autre submersible, à plusieurs milliers de kilomètres de là, avait dépassé ce stade. À l’avant du Suffren, les portes des tubes lance-torpilles un et deux s’ouvrirent et, une poignée de secondes plus tard, deux cylindres rouges furent éjectés. Les cylindres remontèrent à la surface, sous un angle de quarante-cinq degrés, poussés par les décharges d’air comprimé. Dès qu’ils percèrent les vagues, leur booster à carburant solide se déclencha et propulsa les deux missiles de croisière naval vers le ciel. L’accélérateur se déchargea en quelques dizaines de secondes à peine, et le turboréacteur à simple flux des missiles prit le relai, alors que les SCALP replongeaient vers la surface de la Méditerranée. La suite du vol se ferait à moins de vingt mètres des vagues. Jusqu’au nord de Chypre. 
 
      
 
    Avec une précision d’horloger suisse, au même moment, les portes des silos verticaux s’ouvrirent à l’avant des frégates Auvergne et Aquitaine, qui entouraient le porte-avions Charles de Gaulle. Dans des gerbes de flammes, douze missiles giclèrent de leurs tubes et fusèrent vers le ciel, avant de replonger, là encore, vers les eaux de la Méditerranée orientale et d’entamer un vol qui durerait près de vingt minutes. 
 
      
 
    Alors que les SCALP naval entamaient leur vol sans retour, Mike croisait avec son ailier à une quarantaine de nautiques à l’est du Charles de Gaulle. Au nord de sa position, l’E-2C Hawkeye de la Flottille 4F avait retrouvé sa zone de patrouille à 25 000 pieds d’altitude et inondait le ciel de près d’un mégawatt d’énergie électromagnétique. Et grâce au miracle de la Liaison 16, le retour de son puissant radar s’affichait dans les cockpits de chacun des douze Rafale qui avaient pris l’air au cours de l’heure précédente. Les propres radars RBE-2 des chasseurs étaient à faible probabilité d’interception. Mais les ordres étaient clairs. Les frappes seraient fulgurantes. Furtives. Le feu surgirait des abysses, des flots et du ciel, dans un déchainement synchronisé qui submergerait les défenses aériennes de la Sublime Porte. Sans préavis. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À cent nautiques du porte-avions français, le commandant de la frégate turque Fatih se trouvait sur la passerelle de son navire. L’homme avait la quarantaine bon teint. Il n’était ni un islamiste, ni un nationaliste panturc. Juste un militaire, qui obéissait aux ordres, y compris lorsqu’il ne les comprenait pas nécessairement. Ou qu’il les imaginait illégaux. Après le dernier accrochage qui avait mis le Rafale au tapis, il avait demandé à son état-major l’autorisation de se retirer vers les côtes turques. Autorisation rejetée. Au fond de lui, il se doutait de ce qui allait se produire. Mais qu’aurait-il dû faire ? Refuser d’obéir. Ne pas ouvrir le feu sur l’avion de veille maritime français ? Ne pas ouvrir le feu sur le chasseur qui fondait droit sur sa frégate ? Proposer de participer à la mission de sauvetage du pilote français ? Et risquer la cour-martiale ?  
 
      
 
    Son navire déplaçait 3 000 tonnes à pleine charge. Il avait été moderne, un jour passé. Depuis sa livraison à la marine turque dans les années quatre-vingt, le Fatih, tout comme les trois autres bâtiments de la classe, avaient été régulièrement modernisés. Le radar de veille aérienne du bord repéra donc la salve de missiles Exocet lorsque ces derniers arrivèrent à moins de dix nautiques, au moment où les radars des engins s’allumèrent. Les Exocet avaient été lâchés par les quatre premiers Rafale, à raison d’un missile en emport central par chasseur. Ils avaient aussitôt plongé vers la surface de la Méditerranée pour entamer leur vol hautement subsonique au ras des vagues. Le commandant du Fatih comprit aussitôt. Il ordonna à son équipage de passer aux postes de combat et de déclencher les contre-mesures. Positionné à l’arrière des cheminées, le lanceur Sea Sparrow octuple pivota. Rapidement, un premier missile antiaérien fusa, suivi d’un autre, et d’un troisième. Mais face à la paire d’Exocet qui visaient son bâtiment, les antiques Sea Sparrow ne faisaient pas le poids. Les missiles antinavires s’engagèrent dans une série de manœuvres à haute incidence, toujours au ras de la Méditerranée. Leur autodirecteur avait de plus été durci et ne se soucia pas des leurres qui giclèrent dans les airs, entourant les navires turcs d’une pluie de paillettes d’aluminium. Les Exocet frappèrent à une dizaine de secondes d’intervalle, juste au-dessus de la ligne de flottaison de la frégate Fatih, ainsi que de son « sister-ship » qui se trouvait à quelques centaines de mètres à peine. Les charges explosives de cent soixante kilos détonnèrent dans les entrailles mêmes des deux navires. Ravageant tout sur leur passage. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À quatre-vingts nautiques de là, les quatre Rafale de la deuxième patrouille avaient été chargés de deux missiles de croisière chacun. L’un après l’autre, les SCALP-EG se détachèrent des ailes des chasseurs français, et rejoignirent leur altitude de croisière. Les missiles étaient du type « fire and forget ». Autonomes dès leur lancement, ils fusèrent à près de la vitesse du son jusqu’à leurs cibles, qui se trouvaient à trois cents kilomètres de là. Lorsqu’ils arrivèrent à quelques kilomètres de leurs objectifs, les coiffes en polymères furent éjectées, libérant une caméra infrarouge. Dans les entrailles du missile, il y avait non seulement des coordonnées GPS, mais également un cliché à haute résolution des radars et batteries de défense côtières qui devaient disparaître en fumée, pris par le satellite CSO quelques jours plus tôt. Lorsque les caméras reconnurent leurs cibles, les missiles accélérèrent encore. Leurs charges explosives pesaient quatre cent cinquante kilos chacune et ne laissèrent aucune chance aux installations militaires turques. 
 
      
 
    En moins d’une heure, quatre navires turcs furent mis hors d’état, dont deux près d’Antalya, deux radars de veille aérienne pulvérisés au nord de l’île de Chypre, et l’essentiel des dispositifs de défense côtière sur la Méditerranée orientale réduits en cendres. Seul un des SCALP manqua sa cible, et s’écrasa dans un terrain désert. Les vingt et un autres frappèrent avec une précision métrique les cibles stratégiques qui avaient été validées au plus haut niveau de l’appareil politique français, dans le salon doré du palais de l’Élysée. Pour la première fois depuis 1974[30], deux pays membres de l’OTAN venaient, sur le papier, d’entrer en guerre l’un contre l’autre. Par une certaine ironie, le cadre n’avait pas changé. L’île de Chypre. Et l’un des protagonistes non plus. La Turquie. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, Washington, 24 septembre 
 
      
 
    Le président des États-Unis venait à peine de raccrocher son téléphone lorsque son chef de cabinet entra en trombe dans le Bureau Ovale. Il faisait partie des quelques « happy few » qui pouvaient se permettre de déranger ainsi à l’improviste le Commandant en Chef, sans que l’un ou l’autre des agents des Services Secrets qui montaient la garde dans l’aile ouest ne sorte son arme. 
 
      
 
    « Monsieur le président, il y a du grabuge en Méditerranée ! La France vient de conduire une série de raids sur des cibles militaires turques. Des tirs ont été repérés par l’un de nos AWACS qui survole la Jordanie. » 
 
    Le président des États-Unis regarda son chef de cabinet, et haussa les épaules.  
 
    « Le président français vient de m’appeler pour me prévenir. » 
 
    « Je pense qu’il serait sage de rejoindre la Situation Room. » 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, le président prenait place dans la salle de crise, au rez-de-chaussée de la Maison Blanche. Sur les écrans qui lui faisaient face, les visages de ses principaux collaborateurs s’affichaient en incrustation. SecDef et chef d’état-major interarmes depuis le Tank, au Pentagone. SecState depuis Foggy Bottom. Directrice de la CIA depuis Langley. Et enfin EUCOM depuis Stuttgart. Le chef du Commandement intégré en charge de la zone européenne – à laquelle la Turquie était rattachée – fut le premier à prendre la parole. 
 
    « Ces actions sont peut-être compréhensibles, mais totalement irresponsables. Les frappes françaises ont visé des cibles à moins de quarante kilomètres de la base d’Incirlik ! » 
 
    « Nos forces ont-elles été prises pour cible ? », demanda le président des États-Unis. 
 
    « Euh… Je n’ai pas le détail exact des cibles… Ni la liste exhaustive… Mais je dirais que non », répondit le général en charge du commandement Européen. 
 
    « C’est bien ce qui me semblait. Le président français m’a donné au téléphone la liste des objectifs que ses missiles ont visés. Pour moi, il n’a fait que remettre les pendules à l’heure. Les Turcs ont tiré sur la corde, et la corde a cassé… » 
 
    Le SecDef se décomposa. « Monsieur le président, nous parlons d’un allié au sein de l’OTAN. Et comme l’a rappelé le général, nous disposons de forces en Turquie ! De forces qui sont prises entre deux feux. » 
 
    Le président se cala contre le dossier de son fauteuil. « Dites-moi, je vous sentais moins véhément hier lorsque deux avions français ont été pris pour cible par des navires turcs… Ce ne sont pas les Français qui ont commencé, à ce que je sache ! » 
 
    « Ce n’est pas la question, monsieur le président », insista le SecDef. « Nous avons pesé de tout notre poids pour empêcher une escalade incontrôlée en Méditerranée orientale. Je suis bien d’accord que le comportement d’Ankara est préoccupant. Mais cela n’excuse rien. » 
 
    « Je pense que vous devriez grossir, alors, si vous pensez que vous avez pesé de tout votre poids. Car votre poids a été très insuffisant », grinça le président. « Je dois tout faire, ici. Je ne sais pas si vous vous en êtes rendus compte, mais je suis en campagne électorale. Mais dès que je m’absente une journée de la Maison Blanche, nous nous retrouvons au bord d’une guerre chaude quelque-part ! » 
 
    Le SecDef allait réagir, mais il se fit griller la politesse par la directrice de la CIA. 
 
    « J’ai pu échanger il y a moins de dix minutes de cela avec mon homologue français de la DGSE. Les informations qu’il m’a transmises ont été, je le précise, recoupées par mes propres services. Et tout laisse à croire que le dossier turc est accablant. Les actions en Méditerranée orientale, en Libye, et aussi en France même, notamment l’attentat manqué dans la ville de Clermont-Ferrand, peuvent être reliées sans trop de doute à une même cellule des services secrets turcs, active entre Ankara et l’Allemagne. Avant de s’émouvoir sur les représailles françaises, nous pourrions nous interroger sur cette succession d’agressions gratuites. Les aurions-nous tolérées, de notre côté ? Et je rappelle à toutes fins utiles que la France est également membre de l’OTAN… » 
 
    « C’est exactement ce que le président français m’a dit », admit le président des États-Unis. « Je ne vous cache pas qu’il a tendance à m’énerver avec ses grands airs et ses leçons de morale perpétuelles, mais il n’a pas eu grand mal à me convaincre, pour le coup, que les Turc n’ont récolté que la monnaie de leur pièce. Et je ne vous parle même pas du dernier communiqué d’Ankara qui m’est resté en travers de la gorge ! Un communiqué qui condamnait un vol de nos avions au-dessus des eaux internationales ! Non mais vous vous rendez-compte ! », leur rappela-t-il. 
 
    « Mais… », tenta le SecDef. 
 
    « Mais rien du tout », rugit le président des États-Unis. « Vous ne pouvez pas me ressortir à chaque fois le coup de l’allié indispensable de l’OTAN ! Lorsque cet allié pond des communiqués condamnant un vol d’avions américains au-dessus de la mer Noire, je le répète ; lorsque cet allié participe à des exercices militaires avec la Russie ; lorsque cet allié organise des attentats dans des pays étrangers ; lorsqu’il tire sans sommation sur un navire ou des avions français qui ne le menaçaient nullement, je suis désolé, mais j’ai du mal à trouver cela normal… Ni à considérer que le terme d’allié reste approprié. » 
 
    « Et ce n’est pas tout », reprit la directrice de la CIA. « J’ai reçu il y a moins d’une heure des nouvelles particulièrement troublantes en provenance de Londres. Les choses restent confuses et incertaines et, pour une part, non encore vérifiées. Mais il semblerait que la piste du GRU ne soit pas nécessairement la plus probable, en ce qui concerne l’attentat de la cathédrale Saint-Paul. » 
 
    Le président fronça les sourcils. « Que dites-vous ? Le Premier ministre m’a encore dit hier qu’il était convaincu qu’il s’agissait d’un coup de Moscou. » 
 
    La directrice de la CIA secoua la tête. « La police de Londres a retrouvé les produits chimiques précurseurs du neurotoxique qui a été utilisé à Saint-Paul, après un raid visant des suspects sous surveillance. Les analyses spectrographiques ont permis d’identifier les mêmes impuretés dans ces précurseurs. Nous avions confirmé à Fort Detrick la présence de ces impuretés au sein d’échantillons que les Britanniques nous avaient expédiés. La probabilité qu’il s’agisse des mêmes produits est donc très élevée. Et il semblerait – on parle encore au conditionnel – que le gouvernement britannique ait fait fausse route depuis le début. Le MI5 a fait amende honorable et m’a raconté une histoire particulièrement troublante. Une histoire de mafieux et d’hommes d’affaires sans scrupules, où je crains que l’on retrouve certains protagonistes turcs, également… » 
 
      
 
      
 
    Sud de l’Angleterre, 24 septembre 
 
      
 
    « Il n’en sait pas plus », conclut Sarah. 
 
    Elle venait de passer deux heures en tête à tête avec le Russe choppé à proximité de chez Dostoï. Sans surprise, l’homme avait commencé par la déshabiller du regard et la chambrer, sûr de lui. Mais peu de temps après, il avait compris que la frêle jeune femme qui s’était assise face à lui avait de quoi l’envoyer en prison pour le reste de ses jours. Après tout, c’était bien lui qui avait prévenu Dostoï du comité d’accueil qui se trouvait devant chez lui. On appelait cela une complicité de meurtre. Alors il s’était mis à table. 
 
      
 
    Holington reprit le transcrit de l’interrogatoire, dûment filmé. 
 
    « Il en sait déjà suffisamment », soupira-t-il. « C’est du bon boulot, Sarah. Je ne sais que dire de plus. » 
 
    « On les tient, Patrick. On les tient. Et on a de quoi coffrer Gournakov. » 
 
    Holington secoua la tête. « On a de quoi coffrer Dostoï et l’envoyer en prison, avec ses sbires, jusqu’à ce que les poules aient des dents. Mais les éléments sur Gournakov restent circonstanciels. » 
 
    Sarah attrapa les feuillets et les secoua devant le nez de l’agent du MI5. « Non, mais c’est une plaisanterie ! Le sbire qu’on a attrapé implique clairement Gournakov. Il parle de son téléphone caché. Il dit bien que c’est lui qui a donné les ordres, et fourni le Novitchok. » 
 
    « Il le dit », admit Holington. « Mais Gournakov niera. Et on aura sa parole contre celle d’un homme de main. Gournakov n’avouera pas. Il nous faut donc des preuves plus tangibles. Remonter la filière du Novitchok. Ou au moins mettre la main sur son téléphone caché, justement. En bidouillant les métadonnées, on pourrait en effet avoir de quoi l’incriminer. Où en est-on sur ce plan ? Un retour du GCHQ ? » 
 
      
 
    Del Paso déboucha à cet instant dans la salle de réunion du Met où Holington et Sarah s’étaient retrouvés. 
 
    « Désolé, je suis en retard. Dostoï a dû emporter son burner phone avec lui. On ne l’a pas retrouvé dans son appartement. On a néanmoins pu identifier son numéro à partir des données de bornage. Le GCHQ vient de nous envoyer il y a cinq minutes une liste de numéros qui ont appelé, ou ont été appelés par cette ligne au cours des trois dernières semaines. Nous sommes en train de les identifier et de les localiser un par un. C’est un gros boulot. Le numéro de Dostoï a en tout cas été désactivé. Son dernier bornage était à environ trois cents mètres à l’est de son appartement, quelques minutes après l’assaut. » 
 
    C’était sans surprise. Dostoï avait dû détruire la carte SIM de son téléphone caché après avoir échappé aux opérateurs du SCO19. Il était certainement peu intelligent, mais il avait au moins dû voir quelques films de gangsters ou d’espionnage dans sa vie, et en retenir les précautions de base. 
 
      
 
    « Et Gournakov, il est dans la liste ? », demanda Sarah. 
 
    Del Paso esquissa un sourire énigmatique. « Rien sur ses lignes officielles, mais nous le savions déjà car elles sont sur écoute. Par contre, si tu regardes dans la liste, plusieurs appels passés par le burner phone de Dostoï ont borné sur un portable qui, assez curieusement, se trouve dans un certain quartier de Chelsea. Juste à côté du palais de Gournakov. D’après le GCHQ, ce téléphone a également été désactivé très récemment. Ils n’ont pas pu le localiser avec plus de précisions. Il n’émet plus. » 
 
    « Bon sang ! Gournakov a dû être informé de la descente chez Dostoï et il est en train de couper les branches pourries. Il faut l’interpeller, maintenant », rugit Sarah. 
 
    Holington acquiesça. « Je suis d’accord. C’est tangent mais je pense que nous n’avons pas le choix. » 
 
    Sarah fit un signe à Jerry qui inclina la tête, et se retira pour donner l’instruction aux équipes qui filaient Gournakov d’aller le cueillir chez lui, avec les précautions nécessaires. Le précédent Dostoï était encore frais dans les mémoires. Le Met ne pouvait pas se permettre une autre fusillade à Londres. 
 
      
 
    Sarah parcourut la liste que lui avait tendue del Paso. Sur un papier à en-tête du GCHQ, il y avait une quarantaine d’appels au total, passés ou reçus d’une douzaine de numéros. Certains de ces numéros étaient entourés. D’autres soulignés. 
 
    « Les numéros entourés sont encore actifs, les autres ont été désactivés », traduisit del Paso. 
 
    « Est-ce que le numéro de l’ordure qui a renversé Fiona est toujours actif ? », demanda immédiatement Sarah. 
 
    Del Paso acquiesça. « J’ai déjà mis une équipe sur le coup. Le téléphone était toujours actif il y a cinq minutes et bornait à Romford. Une voiture est en route, soutenue par une équipe du SCO19. Je me suis permis de les envoyer avant de t’en parler. » 
 
    Sarah inclina la tête. « Tu as bien fait. Celui-là, particulièrement, ne doit pas nous échapper. » 
 
    « L’étau se resserre, Sarah », lâcha Holington. « Cette bande dormira bientôt en prison. » 
 
    « Downing Street ? », lui demanda-t-elle alors.  
 
    Holington inclina la tête. « J’ai fait mon rapport au Home Office, qui l’a transmis au numéro 10. Votre piste était la bonne, selon toute vraisemblance. Je ne dis pas que Downing Street a complètement tourné casaque, mais le Premier ministre semble beaucoup plus circonspect sur l’implication éventuelle de Moscou. La piste criminelle et mafieuse est désormais privilégiée, et on a reçu l’ordre, en tout cas, de lâcher le GRU et de mobiliser tous nos moyens dans cette direction. » 
 
    « Il était temps, Patrick », grinça Sarah. 
 
    Holington se contenta d’hausser des épaules. « On ne fait pas toujours ce qu’on veut, Sarah. » 
 
    « Reste le Novitchok, Patrick. » 
 
    Holington fronça les sourcils. « On a récupéré les précurseurs chez Dostoï, non ? J’ai cru comprendre que les analyses étaient formelles et que les mêmes impuretés avaient été retrouvées dans ces flacons que dans le produit déployé à Saint-Paul. » 
 
    Sarah acquiesça. « Oui. C’est sûr à 100%, d’après le labo. Mais la question qui se pose est : y en a-t-il plus ? A-t-on tout récupéré ? Avec Dostoï en cavale, s’il dispose encore de cette saloperie, il peut se sentir acculé, et le lâcher dans la nature. » 
 
    Le visage de Patrick se décomposa. « Si j’étais lui, je chercherais à quitter le pays le plus vite possible. J’imagine qu’il a dû mettre un peu d’argent de côté. » 
 
    « Sans doute. Mais on ne peut pas prendre de risques. Je pense qu’on doit avoir du soutien. » 
 
    « Quel genre de soutien ? », demanda Holington. 
 
    « Si on localise Dostoï, je ne vois qu’une unité pour aller le cueillir. C’est le SAS. » 
 
    Holington acquiesça. Le MI5 disposait, tout comme la Metropolitan Police de Londres, d’unités tactiques entraînées et prêtes à intervenir H24 n’importe où sur le territoire britannique. Mais le fiasco de l’arrestation manquée de Dostoï leur avait rappelé que rien, jamais, ne se déroulait comme prévu. Et lorsque des armes de destruction massive étaient potentiellement de la partie, on ne pouvait courir de risques. 
 
    « Je suis d’accord. Le Premier ministre tient en ce moment même une réunion COBRA. Je vais transmettre au patron et il lui demandera. »  
 
      
 
    Holington allait quitter la salle pour passer son coup de fil au boss du MI5 lorsque Jerry refit son apparition, visiblement excité. 
 
    « On a une touche sur Dostoï ! Il a été vu en train de voler une voiture à l’est de son appartement sur un réseau CCTV. On a entré l’immatriculation dans le système et elle vient de ressortir dans le Kent, sur la M2 aux environs de Kingsdown. » 
 
    « Il essaie de fuir par la Manche ! », répliqua Sarah. « On transmet aux ferrys et à Tunnel sous la Manche ! Il ne doit pas sortir du pays. » 
 
    « Déjà fait », dit Jerry. « On a fait passer son signalement et sa photo. » 
 
      
 
      
 
    Londres, 24 septembre 
 
      
 
    Dire que l’ambiance avait changé du tout au tout par rapport aux réunions COBRA des jours précédents aurait été un peu excessif. Mais le visage du Premier ministre avait retrouvé quelques teintes de rose, et n’était plus aussi livide qu’il l’avait été simplement quelques heures plus tôt. 
 
      
 
    Le patron du MI5 venait de conclure son exposé. Dans la salle de conférence installée dans les sous-sols de Whitehall, les politiques s’étaient mis d’un côté de la table – Premier ministre inclus, et les « techniciens » et militaires de l’autre. Le chef des services de renseignements intérieurs avait tenté de rester factuel. Et il avait été le premier à reconnaître son erreur. Rien n’était encore sûr à cent pourcents. Mais ni Dostoï, ni même Gournakov ne semblaient entretenir des relations quelconques avec les services russes. 
 
      
 
    « Ce Gournakov a quand même gravité dans les sphères du pouvoir », l’interrogea néanmoins le Premier ministre. « Qu’est-ce qui vous assure qu’il n’a pas gardé quelques liens et qu’il n’a pas pu être manipulé, même à son insu, par le GRU ou je ne sais quel service russe ? » 
 
    Le patron du MI5 resta impavide. « Nous en saurons plus bientôt. Gournakov a été interpellé par le Met il y a quelques minutes. Il n’a pas résisté et une perquisition est en cours à son domicile et dans ses bureaux de Mayfair. Mais il faut voir les choses selon un autre angle. Qui avait intérêt au drame de Saint-Paul ? La piste russe n’était pas totalement absurde, pour nous. Moscou aurait pu découvrir le projet de trahison de Popov et décidé de le liquider salement, afin de marquer les esprits. Mais si on suit maintenant la piste de Gournakov, les choses semblent largement plus vraisemblables. Gournakov était en délicatesse avec Moscou. Ses royalties sur le premier pipeline Nord Stream baissaient régulièrement. Il a cherché à se diversifier et a fait le pari du gaz du Caucase. Pari audacieux, à la fois d’un point de vue financier, car il a misé l’essentiel de sa fortune, et d’un point de vue politique, car en jouant contre la Rodina, il a brûlé ses vaisseaux. Il est peu probable que son étoile soit restée au firmament, à Moscou… Si tant est qu’elle ne l’ait jamais été… » 
 
    « Oui, vu comme ça… », lâcha le Premier ministre. 
 
    « Gournakov a dû apprendre d’une manière ou d’une autre que le journaliste Michael Levandov enquêtait sur lui », reprit le patron du MI5. « Peut-être a-t-il également appris que Levandov disposait d’une taupe, qui en savait beaucoup sur ses affaires. » 
 
    « Popov ? », le coupa le Premier ministre. 
 
    « Effectivement. Popov travaillait au SVR et s’était spécialisé dans les questions économiques. Au détour de ses pérégrinations, il a très bien pu tomber sur des éléments qui reliaient Gournakov aux dirigeants turcs. Après tout, il n’est pas absurde que le SVR ait enquêté là-dessus. La Russie reste très dépendante, économiquement, de ses exportations d’hydrocarbures. Tout ce qui peut concurrencer ses approvisionnements de gaz vers l’Europe continentale – son plus gros marché – est d’importance stratégique. 80% des exportations de gaz russe se font vers l’Europe ! On ne parle pas de l’épaisseur du trait. » 
 
    « Donc Gournakov fait d’une pierre deux coups. Il liquide le journaliste et sa taupe par la même occasion. » 
 
    « C’est ça », reconnut le patron du MI5. « Et j’allais dire, il fait d’une pierre trois coups. Il fait liquider Levandov et Popov, et il créé une diversion qui pousse tout le monde – nous y compris – à soupçonner Moscou et les services secrets russes. On appellerait cela une opération sous faux drapeaux, dans notre jargon. » 
 
    « Et nous avons sauté à pieds joints dans le piège », soupira le Premier ministre. « Moi le premier », reprit-il immédiatement. « Je ne vous blâme pas. J’étais le premier à penser que cela ne pouvait être qu’un coup des services russes. » 
 
    « Nous y avons tous cru », lâcha le patron du MI6. « Après Salisbury, nous étions conditionnés. » 
 
    « Et c’est sans doute parce qu’il anticipait notre réaction, que Gournakov a agi de la sorte », ajouta le patron du MI5. 
 
    « Mais je ne comprends toujours pas la réaction de Moscou ! », rugit le Premier ministre. « Se sachant mis en accusation, les Russes auraient pu la jouer profil bas. Au lieu de ça, ils ont multiplié les provocations ! » 
 
    Ce fut au tour du responsable du MI6 de répondre. « Je pense que les dirigeants russes ont maladroitement cherché à profiter du chaos, comme ils le font souvent. Laisser planer le doute sur leur implication dans l’attentat leur permettait d’engranger des points. Les Russes font plus peur qu’autre chose. Leurs réels moyens d’action sont faibles. Leur économie n’est pas au mieux de sa forme. Leurs opérations en Syrie ont été efficaces, mais restent très coûteuses, et insoutenables à moyen terme. La stratégie de « sondage » des Russes est une stratégie « low cost ». Ils ne peuvent pas se permettre plus. Et ils jouent, comme souvent, sur la surprise, ou l’effroi, pour parvenir à leurs fins. » 
 
    « Du poker menteur, si je vous suis ? », demanda le Premier ministre. 
 
    « D’une certaine façon, oui. » 
 
    « Et la Turquie dans tout ça ? », interrogea le locataire du 10 Downing Street. 
 
      
 
    Le patron du MI5 échangea un regard en coin avec son homologue du -6, avant de reprendre. « Gournakov a parié l’essentiel de sa fortune sur le projet de pipeline entre l’Azerbaïdjan et la Turquie, via la Mer Noire. Ce projet est naturellement piloté par Ankara. Après, les questions qui se posent sont les suivantes : les Turcs étaient-ils au courant des projets de Gournakov ? Si oui, jusqu’à quel niveau, au sein de l’appareil sécuritaire ou politique du pays ? » 
 
    « Votre sentiment ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Le patron du MI6 haussa les épaules. « Je serais surpris que nous parvenions à remonter très loin dans cette direction-là. Les services turcs sont très professionnels. S’ils ont été impliqués, d’une manière ou d’une autre, dans les plans sordides de Gournakov, il y a fort à parier que tout ait été largement compartimenté. Justement pour éviter que, en remontant le fil, et si Gournakov ou ses sbires venaient à être compromis, on tombe sur eux. » 
 
    « Est-ce que cela expliquerait, ou pourrait être lié, à ce qui se passe en Méditerranée orientale en ce moment, d’après vous ? 
 
    « Évidemment », répondit le patron du MI6. « Comment pourrait-il en être autrement ? Il y a deux concurrents directs au projet de pipeline reliant l’Azerbaïdjan à la Turquie. Le réseau Nord Stream russe, qui devrait être substantiellement élargi avec le projet Nord Stream 2. Et puis le projet EASTMED, qui doit relier les gisements en eaux profondes découverts entre Chypre, Israël et l’Égypte, et le sud de l’Europe. On est tenté de rapprocher les événements à Chypre et à Londres. » 
 
    « Donc d’après vous, Gournakov aurait agi pour neutraliser un journaliste qui se serait approché d’un peu trop près de ses affaires… » 
 
    « Deux journalistes », le coupa le MI5. « Une journaliste free-lance qui travaillait avec Levandov a été assassinée ce matin même. Par des tueurs à la solde de Youri Dostoï. » 
 
    « Deux journalistes », répéta le Premier ministre. « Deux journalistes, donc, qui s’approchaient trop de ses affaires. Et il les a neutralisés en discréditant Moscou, et frappant le projet Nord Stream 2 au passage. Et dans le même temps, ses alliés turcs s’employaient à s’en prendre au projet EASTMED… Laissant le champ libre à leur propre projet de pipeline. » 
 
    Le Premier ministre marqua une pause. Puis il reprit. « C’est redoutable… Et nous étions à deux doigts de tomber dans le panneau… Maintenant, la question qui se pose est : que fait-on ? » 
 
    Le patron du MI5 répondit le premier. « Il y a une priorité, pour moi, qui est d’interpeller Youri Dostoï. Il semble être l’homme qui a dispersé le neurotoxique à Saint-Paul. Il est dangereux, et peut-être encore en possession du Novitchok. Nous avons retrouvé les précurseurs à son domicile, à Londres. Mais rien ne nous dit qu’il n’y en ait pas plus. » 
 
    « Oui, c’est évident. Il faut tout faire pour l’interpeller… Ou le neutraliser, à tout le moins », reconnut le Premier ministre. « C’est une priorité. Et il faut à tout prix éviter un nouveau drame, s’il est effectivement encore en possession de ce poison. Donc agir avec prudence. » 
 
    « C’est la raison pour laquelle les services du Met, en accord avec mes propres équipes, suggèrent de laisser la main au MOD… Au SAS... Les unités du SAS sont les mieux adaptées pour agir dans les conditions que nous connaissons, en présence d’armes de destruction massive. » 
 
    Le Premier ministre se tourna vers sa ministre de l’intérieur, puis vers le ministre de la défense. La première semblait résignée, même si visiblement peu enthousiaste. Le second acquiesça. 
 
    « Très bien. Vous pouvez appeler le SAS. » 
 
    « Si je puis me permettre », intervint à cet instant le chef d’état-major, qui était resté muet jusque-là. « Il y a une autre priorité… Nous devons à tout prix engager des mesures de déconfliction avec les forces russes. Dans l’Atlantique nord, notamment », insista-t-il. 
 
    Le visage du Premier ministre se décomposa. « Ah oui ! Évidemment ! Bien sûr ! Veuillez immédiatement transmettre les ordres à nos unités navales et aériennes. » 
 
    « Et peut-être ne serait-il pas inutile que vous vous entreteniez avec Moscou », tenta le ministre des affaires étrangères. 
 
      
 
    Le Premier ministre esquissa une grimace particulièrement explicite. Mais il devait reconnaître que son ministre avait raison. Avec un interlocuteur comme le maître du Kremlin, il fallait parfois jouer cartes sur table. Malgré les tensions extrêmes des derniers jours entre le Royaume-Uni et la Russie, il fallait même reconnaître que les intérêts des deux pays étaient, au moins localement, alignés. Gournakov n’avait pas seulement frappé des innocents au cœur même de la capitale britannique. Il avait tout fait pour incriminer son ancienne patrie. Il était peu probable que Moscou goute à cette courtoisie. 
 
    « Je vais voir ce que je peux faire », maugréa le Premier ministre. « En attendant, je pense qu’il serait bon de prendre contact avec Washington et Paris. Car ce qui se passe en Méditerranée orientale est aussi grave que ce qui nous a frappé sur notre sol. L’autre face de la même pièce, selon toute vraisemblance… Si j’ai bien compris votre exposé… » 
 
      
 
    Le Premier ministre de Sa Très Gracieuse Majesté n’eut pas besoin de rappeler à l’assemblée les liens historiques qui unissaient son pays et l’île de Chypre, ancienne possession britannique et toujours membre du Commonwealth. Et au-delà de l’histoire et des liens affectifs, la Royal Air Force entretenait sur l’île deux bases critiques pour les opérations britanniques au Levant : Akrotiri et Dhekelia, qui avaient même reçu le statut de British Overseas Territories – territoires britanniques outre-mer. Deux bases qui, en cas de guerre entre la France et la Turquie, se trouveraient simplement au cœur géographique de la mêlée. 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 24 septembre 
 
      
 
    Sur le pont du Charles de Gaulle, le balai aérien n’avait pas faibli. Les chasseurs qui avaient participé aux raids étaient rentrés sains et saufs, allégés de leurs munitions hors de prix. Et deux autres paires de Rafale les avaient remplacés en l’air, appuyées par deux chasseurs du même type qui opéraient depuis la base de Souda, en Crête. Un A330MRTT avait également fait le déplacement depuis la base d’Istres, en métropole, et apportait de l’allonge aux unités qui patrouillaient au sud-ouest de Chypre. 
 
      
 
    Mike avait retrouvé la salle de briefing de sa flottille, où commençaient à arriver les premiers clichés des frappes. Deux satellites de reconnaissance avaient pu filmer les dégâts à terre. Quant aux navires visés par les missiles, ils étaient totalement hors service. Les Exocet étaient de redoutables missiles. Mais leurs charges explosives sous-calibrées pour couler des bâtiments de cette taille. Les dommages étaient pourtant terribles. Et il y avait, à bord de chacune des frégates turques, des dizaines de victimes à déplorer. Aucun des pilotes réunis à contempler les clichés ne ressentait la moindre satisfaction. Quelques mois plus tôt, ils auraient travaillé avec les marins turcs qu’ils venaient de condamner la main dans la main, comme alliés. Mais les choix politiques les dépassaient. Comme ils dépassaient certainement leurs homologues turcs. 
 
      
 
    « On sent de l’agitation à l’est. Les Turcs ont fait décoller plusieurs patrouilles de F-16 de Balikesir et de Diyarbakir.  Mais pour le moment, leurs chasseurs n’ont pas dépassé les limites de leur espace aérien. Un de leurs AWACS a brièvement décollé, mais a atterri aussi vite… J’imagine qu’ils n’ont toujours pas réglé les problèmes sur cet aéronef. Visiblement, la neutralisation de leurs radars de veille aérienne et de leurs défenses côtières les a plongés dans l’embarras. Et comme escompté, ils n’ont pas de plan B, ni de ressources redondantes », commenta l’officier RENS. « Ils sont donc largement aveugles sur leur façade ouest. » 
 
      
 
    Sur l’un des écrans plats de la salle, un cliché ancien du Boeing 737 Peace Eagle s’afficha. Ankara avait reçu quatre exemplaires de cet avion de veille aérienne et de reconnaissance. Contrairement aux E-3F Sentry et aux Hawkeye qui patrouillaient autour du groupe aéronaval, le Peace Eagle était équipé d’un radar fixe, et non d’un radôme rotatif. Son radar était puissant, et capable de suivre plusieurs dizaines de cibles différentes jusqu’à plus de six cents kilomètres de portée… lorsque tout allait bien. 
 
      
 
    « Quelle a été la réponse d’Ankara ? », demanda Mike. Le capitaine de frégate n’avait pas eu le temps de voir les infos depuis qu’il avait apponté, quelques dizaines de minutes plus tôt à peine. 
 
    L’officier RENS esquissa un sourire. « Le président turc a fait une brève apparition à la télévision, appelant à la guerre sainte et promettant la destruction totale de la flotte française en Méditerranée. » 
 
    « Oui, à question stupide… », répliqua Mike. Mais à quoi s’attendait-il ? 
 
    « L’armée turque a été mise en état d’alerte maximum. C’est notamment vrai pour les unités présentes dans le nord de Chypre. Par ricochet, la Grèce a ordonné à ses propres forces de renforcer leur niveau d’alerte. Seules l’Allemagne et l’OTAN ont appelé à une cessation immédiate des hostilités. Pour le moment, aucun autre État n’a émis le moindre commentaire officiel. Cela ne devrait tarder… » 
 
    « Les Américains ? », demanda Mike. 
 
    « Leur niveau d’alerte a été relevé à Incirlik. La 6ème flotte est un peu fébrile. Mais rien de plus. J’ai cru comprendre que le président américain devait s’entretenir avec l’Élysée. » 
 
    « Je vois », maugréa Mike. « Et les Russes ? » 
 
    « Ils n’ont pas bougé. Paris avait contacté Lattaquié sur le canal de déconfliction quelques minutes avant le début des frappes. Aucune autre réaction. En tout cas, ils n’ont pas levé le petit doigt, ni tenté d’intercepter les missiles qui sont passés au large de la Syrie. Ils ont pourtant un système S-400 opérationnel à Tartous. » 
 
    « Rien ne dit que leur S-400 parvienne à accrocher les SCALP », tenta Mike. 
 
    « En effet », admit l’officier RENS. « Mais quelques heures à peine après avoir participé à un exercice naval conjoint, ce n’est pas très élégant de leur part… » 
 
    « Les seuls qui se sont manifestés de façon informelle sont les Brits. L’amiral a reçu un message encourageant en provenance d’Akrotiri. Rien d’officiel néanmoins, encore. » 
 
    « C’est important. Les Britanniques tiennent une vigie stratégique au sud de Chypre. S’ils nous soutiennent, les Turcs n’oseront rien tenter à Chypre. » 
 
    « Espérons-le… » 
 
      
 
    Le débriefing dura encore une poignée de minutes, puis Mike relâcha ses pilotes. Ils avaient mérité une bonne douche et un encas au carré des officiers. Coussette était lui-même dégoulinant et sa combinaison de vol était trempée de sueur. Mais il fit un détour sur la route de la salle de bains. Il avait une autre priorité. Il prit une coursive et descendit deux volées d’escaliers abrupts. Trois minutes plus tard, il débouchait dans le centre hospitalier du porte-avions. Le chirurgien qui avait opéré Butterfly l’attendait. 
 
    « Alors. Qu’est-ce que tu peux me dire ? Comment va-t-elle ? » 
 
    Les deux hommes se connaissaient bien. Ils étaient des anciens et ne comptaient plus les croisières qu’ils avaient faites ensemble. « L’opération s’est bien passée. Deux fractures légères aux jambes et au bassin. On a aussi pu débrider une petite hémorragie cérébrale, sans doute consécutive à son éjection. Elle a été privée d’oxygène pendant quelques minutes. Mais il est encore trop tôt pour savoir s’il y aura des séquelles. Les vingt-quatre ou quarante-huit prochaines heures seront décisives. » 
 
    « Ton pronostic ? » 
 
    Le chirurgien secoua la tête. « Je n’en ai pas, François. Daphné est jeune, et en bonne forme physique. Cela va certainement l’aider. L’hémorragie n’était pas critique. C’est plutôt l’hypoxie qu’elle a subie qui m’inquiète. » 
 
    « Et tu n’as aucun moyen de savoir ? », insista Mike. « Je ne sais pas… Un scanner ! Tu ne peux pas lui faire un scanner ? » 
 
    « Cela ne servirait à rien. On ne verrait rien au scanner. A la rigueur, une IRM permettrait de repérer des zones du cerveau qui auraient été endommagées par l’absence d’oxygène. Mais et d’une, nous n’avons pas d’IRM à bord. Et de deux, elle a des agrafes dans le front. Ce n’est pas nécessairement le moment de la mettre dans un champ magnétique géant… » 
 
    Le chirurgien posa une main sur l’épaule de Mike. « Je te promets que je te tiens au courant, dès que j’en sais plus. Tu devrais aller te reposer. Tu as une sale mine. » 
 
      
 
    Mike acquiesça. Et il repartit vers sa cabine, tentant de balayer ses angoisses qu’il savait stériles. Il avait d’autres pilotes sous sa responsabilité. Et tout lui laissait penser qu’ils n’allaient pas chômer, au cours des prochaines heures, si le président turc décidait de mettre ses menaces à exécution. Mais alors qu’il rejoignait la douche, il ne put s’ôter l’image de Daphné de la tête. Elle était sa dernière recrue. Cette mission était sa première sortie opérationnelle depuis qu’elle avait rejoint la flottille qu’il commandait. Elle était sous sa responsabilité, elle aussi. C’était lui qui l’avait envoyée en l’air, avec Gigi, qui était inconsolable et qui culpabilisait de façon stupide – était-il responsable de ce qui était arrivé ? Si Daphné devait ne pas se remettre de son accident, il ne se le pardonnerait pas. 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 24 septembre 
 
      
 
    « Un mouvement ? », demanda Watford dans le micro de son casque sans fil. Il savait que sa voix ne porterait pas jusqu’au Severodvinsk, mais par réflexe conditionné, il avait à peine dépassé le niveau d’un souffle ou d’un chuchotement.  
 
    « Rien, commandant », répondit la tranche sonar. 
 
      
 
    Les deux submersibles se faisaient toujours face. Après l’unique ping actif, le Severodvinsk avait retrouvé le silence. Réacteur au ralenti, hélice à l’arrêt, il restait immobile. C’était à peine si les oreilles d’or du Seawolf pouvaient entendre les propulseurs auxiliaires électriques qui bravaient les courants de profondeur. Sur le papier, ni l’accident dans les cuisines, ni le ping actif n’aurait dû trahir la position de l’USS Seawolf. Mais après plusieurs mois en mer, à naviguer dans les milieux les plus exigeants, Watford savait que plusieurs tuiles anéchoïques avaient dû se détacher de la coque, ici ou là. Il suffisait de peu de choses, parfois, pour trahir la position du sous-marin le plus silencieux du monde. La physique des ondes acoustiques était déjà massivement non-linéaire. Alors lorsqu’on ajoutait à l’équation les spécificités d’un milieu aussi complexe que l’eau salée, les modèles qui concluaient à la furtivité totale du « chasseur / tueur » de l’US Navy dans ces conditions de navigation étaient aussi vraies que celles qui permettaient de prévoir la météo une semaine à l’avance. La science pouvait expliquer avec une extrême précision la trajectoire d’un obus de mortier. Elle était incapable – structurellement – de prévoir comment un sonar réagirait précisément. Ce n’était pas seulement une question de puissance de calcul des ordinateurs de traitement du signal, ou de sensibilité des capteurs piézo-électriques des hydrophones. Juste un phénomène qu’Edward Lorenz avait qualifié de façon imagée « effet papillon ». 
 
      
 
    Watford était un ingénieur de formation. Mais à cet instant, la physique des ondes acoustiques n’était plus la priorité. Son sous-marin avait été repéré. Face à lui, se trouvait un alter ego redoutable. À une trentaine de nautiques plus à l’ouest, il y avait un autre navire russe. Un Oscar, certainement chargé de missiles de croisière. Dans le sillage de l’Oscar, le sous-marin britannique HMS Artful. Et dans les airs, se succédaient tous les P-8 Poseidon en état de voler sur le sol britannique. En temps normal, une telle concentration de forces, à proximité immédiate des côtes de l’Écosse, aurait déjà été anxiogène. Mais dans le cadre géopolitique qui était le leur, c’était la meilleure recette d’un désastre. Les combats modernes ne se produisaient rarement comme Hollywood les décrivaient. En réalité, tout était plus rapide. Plus furtif. Un missile tiré par un avion de chasse pouvait n’être repéré qu’au moment où il détonerait. De même, une torpille pouvait ne jamais être repérée par un navire avant qu’elle n’explose à proximité de sa coque. 
 
      
 
    « Qu’est-ce qu’on fait, boss ? », demanda le XO, penché comme Watford sur la tablette tactile géante. 
 
    Mais avant que le commandant n’ait pu répondre, la voix de l’opérateur sonar résonna à nouveau dans le casque sans fil. 
 
    « Nouveau contact sonar ! J’ai une entrée dans l’eau, à trois nautiques au 110. Bouée acoustique ! C’est une bouée acoustique. » 
 
    « Les Brits », lâcha Watford. « Ils ont dû entendre le ping actif du Severodvinsk et ils tentent de le localiser. » 
 
    « Je n’aime pas ça, boss », souffla le XO. « Si on a un cow-boy un peu émotif aux commandes du Yasen, on risque l’accident. » 
 
    « Je suis d’accord », soupira Watford. « Le Severodvinsk se pensait le chasseur, et comptait faire une surprise à l’Artful, et lui montrer qui maitrisait les océans. Et le voilà qu’il réalise qu’il a été pisté… Et qu’il est en plus localisé par un Poseidon. » 
 
    « Tu ferais quoi à sa place ? », lui demanda son second. 
 
    Watford se contenta de secouer la tête. « Je ne suis pas à sa place. Et pour être honnête avec toi, je ne sais pas nécessairement quoi faire moi-même. » 
 
      
 
    « Commandant, tranche coms. Message flash ! Message flash sur Deep Siren. » 
 
    « Bien reçu », répondit Watford. « Apporte-le-moi. » 
 
    L’officier communications traversa la passerelle et tendit un unique feuillet au commandant. Lorsqu’il l’eut lu, Watford le tendit à son second. Puis il cliqua sur le commutateur du micro de son casque. 
 
    « Ici le commandant, on chasse avant, on chasse arrière, on remonte à trente pieds de profondeur. » 
 
    Le second releva le nez du message. Il se contenta d’acquiescer et de répéter l’ordre de son chef. 
 
    « Dès qu’on peut, on sort le mat SATCOM et le périscope », ordonna le commandant. 
 
    « Commandant, tranche sonar ! Master 3 remonte aussi. Je répète, Master 3 remonte ! » 
 
    Watford ne put masquer un rictus qui illumina son visage. Le commandant russe devait avoir vu les mêmes films que lui. 
 
      
 
      
 
    Dix minutes plus tard, Watford s’était mis derrière les manettes de son périscope électro-optique. La mer était agitée, au-dessus. Mais aucun contact n’était visible. Sans surprise, le P-8 britannique avait également disparu. Le mat de Master 3 était trop loin pour que Watford puisse le voir dépasser des vagues. Mais sur l’écran radar du bord, un écho était apparu à environ quatre nautiques du Seawolf : le périscope du Severodvinsk n’avait pas échappé au petit radar de navigation en bande I qui trônait sur l’un des mats en matériaux composites du « chasseur / tueur » américain. 
 
    « Commandant, contact VHF ! Je pense que c’est Master 3 ! » 
 
    « Il était temps », soupira Watford. « Passez-le-moi sur mon casque. » 
 
      
 
    Les sous-marins pouvaient en théorie communiquer sous l’eau. Mais à l’exception du dispositif ultrasecret Deep Siren, qui reprenait d’ailleurs une technologie mise au point par les Soviétiques à la fin des années 70, les « téléphones sous-marins » n’étaient en général ni discrets, ni efficaces. Par conséquent, la meilleure façon de se parler restait…d’utiliser une bonne vieille radio hertzienne à ondes courtes. 
 
      
 
    Si on avait dit à Watford, simplement quelques jours en arrière, qu’il serait au téléphone avec le commandant du K-560 Severodvinsk, première unité de la classe Yasen, à gérer sur place la déconfliction entre forces russes et forces de l’OTAN, l’aurait-il cru ? Mais parfois, la vie était pleine de surprise. Et de bonnes surprises, alors qu’une solution de tir sur le sous-marin russe avait été calculée une heure plus tôt par le système AN/BYG-1 et entrée dans les systèmes de guidage des deux torpilles lourdes Mk48 ADCAP qui encombraient les tubes 1 et 2. À quelle distance était-il passé du drame ? Ni Watford, ni aucun autre membre de son équipage, et sans doute du Severodvinsk, ne saurait jamais répondre à cette question. 
 
      
 
      
 
    Kent, sud de l’Angleterre, 24 septembre 
 
      
 
    Le Dauphin survolait à bonne altitude la campagne du Kent. Depuis le sol, il paraissait bien banal. Un autre hélicoptère, comme il y en volait des dizaines, au-dessus de la Grande-Bretagne, chaque jour. Un œil attentif aurait toutefois remarqué que l’engin ne portait aucun marquage. Sa livrée bleu foncé était aussi inhabituelle. Mais rien de plus. L’hélicoptère n’emportait aucune arme, aucun pods électronique. Aucun des gadgets qui équipaient les autres hélicoptères de la RAF. 
 
      
 
    L’hélicoptère appartenait pourtant bien à la RAF. Mais l’arme la plus redoutable qu’il emportait se trouvait assise à l’intérieur de la carlingue. Dix opérateurs du Squadron Bravo du 22nd Special Air Service Regiment s’étaient entassés. Contrairement à celui d’un Chinook, l’habitacle du Dauphin de Blue Thunder était exigu. Et il avait fallu se serrer. 
 
    « Bravo Tango unité, nous approchons de Faversham. Terminé. » 
 
    « Bien reçu. Vous n’allez pas tarder à avoir un visuel. L’X-Ray a été repéré sur la route A2 à dix klicks de Canterbury. » 
 
    « Autant chercher une épingle dans une botte de foin », soupira le pilote. 3 500 pieds sous ses roues, bien malin qui pouvait reconnaître une vieille Ford Mondeo sombre au milieu du trafic. C’était la fin de journée, et l’A2 était bondée. C’était sans doute dans ces circonstances que les gadgets électro-optiques et autres FLIR étaient utiles, se dit le pilote. Mais il fallait faire avec ce qu’on avait. Un drone MQ-9B SkyGuardian était en train d’être préparé en urgence sur la base RAF Waddington, dans le Lincolnshire, à environ cent cinquante kilomètres de là. Mais il n’y aurait rien de plus avant une paire d’heures, au moins. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les deux hommes qui se trouvaient à bord de la voiture banalisée n’avaient pas ce problème. Leur BMW série 5 était garée sur le bord de la route, et les deux hommes pouvaient scruter la circulation plus facilement. Les deux officiers appartenaient à la police du Kent. Et plus précisément à sa branche spéciale. La seule qui, à l’instar de la police de Londres, autorisait ses officiers à porter une arme. En général, ils se déplaçaient à bord de grosses cylindrées équipées de gyrophares. Mais pour les occasions spéciales, ils pouvaient piocher dans un petit pool de voitures banalisées. 
 
    « Tu es sûr qu’il doit passer par là ? », demanda le chauffeur. 
 
    Le passager haussa les épaules. Il allait répondre quelque-chose lorsqu’une silhouette suspecte se dessina dans le rétroviseur. 
 
    « Bon sang ! La voilà ! Immatriculation… EN55… Oui, c’est notre homme ! » 
 
    Les deux policiers attendirent que la Mondeo les ait dépassés avant de redémarrer et de tenter de s’injecter dans le trafic. 
 
    « Unité Victor 3, nous avons un visuel ! Je répète, nous avons un visuel. Nous sommes en poursuite », souffla le passager dans la radio. « Essaie de ne pas le perdre », ajouta-t-il au conducteur. 
 
    La Mondeo se trouvait à une cinquantaine de mètres, après une demi-douzaine d’autres véhicules. 
 
    « Regarde, il a mis son clignotant… Il sort ! Il sort ! Il sort vers la station-service ! Qu’est-ce que je fais ? », demanda le conducteur. 
 
    « Eh bien tu sors, pardi ! », répliqua l’autre, avant d’écraser le commutateur de sa radio. 
 
    « Unité Victor 3, la cible est sortie à la station-service Tesco. Il fait la queue à la pompe. Quels sont les ordres ? » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « On le tient ! », lâcha del Paso. « Sa voiture a été repérée à Faversham. Dostoï est pisté par la police du Kent. » 
 
    Sarah lui sauta littéralement dessus. « Dis m’en plus ! » 
 
    Del Paso avait son téléphone vissé à l’oreille. Il fit signe à Sarah d’attendre. « On a une voiture sur lui. Il est sorti pour refaire le plein. Dans une station-service… L’unité qui le piste demande à intervenir. » 
 
    Sarah secoua la tête. « Non ! Tu leurs dis bien d’attendre les unités d’intervention. Ils le gardent en visuel mais ils n’interviennent pas ! » 
 
    Del Paso acquiesça. « Je transmets ! » 
 
    « Où sont les SAS ? », demanda Sarah, d’une voix suraiguë qui trahissait son angoisse. 
 
    « Le premier hélico est sur zone. » 
 
    « Est-ce que tu peux me mettre en contact avec eux ? », demanda-t-elle. 
 
    « J’essaie. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les deux policiers du Kent étaient sortis vers la station-service à leur tour. Ils faisaient la queue, à moins de dix mètres de la Mondeo. 
 
    Le passager posa la main sur la crosse de son arme de poing. Son collègue se tourna vers lui. « On se calme. Tu as entendu les ordres. On ne le lâche pas d’une semelle, mais on n’intervient pas. » 
 
    « Il est seul dans la voiture, visiblement. On pourrait s’approcher facilement de sa voiture et le choper, là, tout de suite. » 
 
    « Il est très dangereux. Et tu as entendu le patron. Il n’est pas exclu qu’il se ballade avec le poison qui a tué à Saint-Paul. » 
 
    « De quoi as-tu peur, bon sang ! Nous sommes en plein air. Et s’il sort un vaporisateur, on pourra l’abattre… Regarde, il bouge… » 
 
    La Mondeo s’avança dans la file. Elle se trouvait désormais juste après la voiture qui refaisait le plein à l’une des pompes. 
 
    « Qui te dit que les unités d’intervention arriveront à temps ? » 
 
    Le conducteur haussa les épaules. 
 
    « Et tu connais la réputation des SAS ! Ils tirent d’abord, et discutent ensuite. Crois-moi, on peut l’arrêter. » 
 
    Le conducteur soupira. Son collègue n’avait pas tort. En se débrouillant bien, ils pourraient arrêter le suspect en douceur, au moment où il ferait le plein, par exemple. Alors, les éloges seraient pour eux. Et qui sait, peut-être une promotion. 
 
    « Bon, tu as raison », finit-il par répondre. « On attend qu’il ait fini de faire le plein, et on le cueille en douceur. » 
 
      
 
    Trois minutes plus tard, la Mondeo avançait à son tour devant la pompe. Dostoï sortit, jeta un regard circulaire autour de lui, et se mit à remplir le réservoir. 
 
    « On attend… On attend… », lâcha l’un des deux policiers. « Maintenant ! On y va ! » 
 
    Immédiatement, les deux hommes ouvrirent leurs portières et se dirigèrent vers la Mondeo et le Russe qui finissait le plein. Dostoï était trop concentré et les policiers approchaient dans ses six heures. 
 
    Le premier policier attrapa la crosse de son pistolet automatique et il l’avait à peine sorti de son holster qu’un coup de klaxon le fit sursauter. 
 
    « Non mais qu’est-ce qui vous prend ! », rugit le conducteur d’une voiture qui venait de piler à côté d’eux. Concentrés qu’ils étaient sur leur cible, ils avaient complètement oublié les autres voitures qui faisaient la queue à la pompe. Dostoï aussi avait entendu le coup de klaxon. Il se retourna par réflexe. Mais lorsqu’il aperçut l’arme dans la main de l’homme qui se trouvait à moins de dix mètres, il comprit. Le Russe plongea au sol et tira sa propre arme de poing, un vieux Makarov PM des années soixante. L’arme était totalement obsolète, mais pour l’un des deux policiers du Kent qui reçut la première balle de 9mm dans l’abdomen, la technologie du pistolet n’importait guère. Son collègue eut à peine le temps de plonger au sol à son tour. Puis tout explosa. Les cris fusèrent, certains conducteurs abandonnèrent précipitamment leur véhicule et coururent se mettre à l’abri, quand d’autres enclenchaient la marche arrière et jouaient des pare-chocs pour s’enfuir. Dans le chaos, le policier encore indemne put voir Dostoï courir vers une voiture qui attendait là. Le Russe attrapa par la gorge la femme qui venait de descendre de la voiture et lui dit de se remettre au volant. Il se jeta alors sur le siège passager, son arme toujours fixée sur la tête de la femme. Dix secondes plus tard, la voiture reprenait la route, emboutissant celles qui arrivaient en face pour forcer le passage sur la voie.  
 
      
 
    Le deuxième policier vit la voiture s’éloigner. Il se releva et la mit en joue mais, à cette distance, que pouvait-il sérieusement faire ? Il abaissa son arme et jura à voix haute. C’est à cet instant qu’il vit son collègue, allongé, se tenant le ventre. Une flaque rouge sombre avait eu le temps de se former au sol. 
 
    « Bon sang ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Bravo Tango unité, il y a eu du grabuge. L’X-Ray a changé de véhicule et abattu un policier local. Il est à bord d’une Honda Civic bleue. Je répète, Honda Civic bleue. Nous aurons les détails de l’immatriculation sous peu. Il se dirigeait vers l’est aux dernières nouvelles. Il a également pris une femme en otage. Je répète. Un otage. » 
 
    « Mais qu’est-ce que ça veut dire ? », soupira Jimmy, qui dirigeait le détachement du SAS. 
 
    « Des policiers du Kent ont essayé de l’interpeller », répondit sobrement à la radio l’officier du Régiment qui assurait la liaison avec les autorités civiles. 
 
    « Bravo ! Bon boulot… Si on gêne, on peut partir », grinça Jimmy, avant de se tourner vers les pilotes. 
 
    « Est-ce que vous avez un visuel sur une Honda Civic bleue ? Elle allait vers l’est. » 
 
    L’hélicoptère survolait Faversham à cet instant. 
 
    « Honda Civic bleue… Tu en as d’autres des comme ça ? Ça ressemble à quoi une Honda Civic, d’abord », répondit le pilote. « Attends… Là, à trois heures ? Tu vois la voiture qui vient de déboiter… Elle est bleue… C’est déjà un bon début… » 
 
    « Contact possible », confirma le copilote. « Oui. Ça y ressemble. » 
 
    Jimmy reprit sa place sur son siège et fit face à ses camarades. 
 
    « Les gars, on se prépare. On a peut-être une touche. Mais l’X-Ray a désormais un otage. Je répète. Un Tango[31]. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Deux mille pieds plus bas, Dostoï n’avait pas bougé du siège passager. À ses côtés, la femme était partie dans un monologue désespéré. 
 
    « Ne me tuez pas ! Je vous en prie… J’ai une famille… Ne me tuez pas ! » 
 
    Dostoï se massa les tempes. Comment les policiers avaient-ils réussi à le retrouver ? Il était si près du but. À quelques kilomètres à peine de la mer. Là, il pourrait sauter dans un chalutier ou un yacht quelconque, et deux heures plus tard, débarquer sur les côtes françaises, belges ou néerlandaises. L’Europe était une vraie passoire. Traverser les frontières de l’espace Schengen était trivial. Et accéder à ses comptes numérotés depuis n’importe quelle liaison internet plus trivial encore. Mais les suppliques lamentables de cette femme lui avaient donné la migraine. 
 
    « Taisez-vous, bon sang ! », finit-il par lâcher, excédé. 
 
    « Je vous en prie, ne me tuez pas… » 
 
    « Prenez la route de la mer. Si vous faites exactement ce que je vous demande, vous serez bientôt libre. Je veux juste quitter l’Angleterre. » 
 
    « Je ferai tout ce que vous me demanderez, mais je vous en prie, ne me tuez pas », gémit-elle. 
 
    Dostoï soupira. La femme avait une trentaine d’année. Peut-être quarante. Elle n’était pas désagréable. Très loin des standards de celles qu’il payait pour leurs charmes, bien sûr. Son visage était néanmoins déformé par la peur, en larmes. De misérables traces noires zébraient ses joues, là où son mascara avait coulé. 
 
    « Prends à droite, par-là », demanda Dostoï en lui indiquant la prochaine sortie. 
 
    « Je… je ne peux pas aller plus loin », souffla la fille. 
 
    « Comment ça ? », demanda le Russe. « Bien sûr que si, tu vas continuer jusqu’à ce que je te dise de t’arrêter », rugit-il, collant le canon de son Makarov contre la tempe de la fille. 
 
    « Non, mon Dieu… Ne me tuez pas… Non, je ferai tout ce que vous voulez, mais je suis à court de carburant. Je n’ai plus d’essence. Pitié. Regardez… » 
 
    Dostoï se pencha et vit en effet une diode allumée sur le tableau de bord…et l’aiguille du réservoir qui tangentait le chiffre 0. 
 
    « Bon sang ! » 
 
    « Vous m’avez enlevée avant que j’aie pu mettre de l’essence », tenta de se justifier la fille. 
 
    « Bon. Range-toi sur le bas-côté ! Je vais devoir changer de voiture », cracha-t-il. 
 
    « Oh mon Dieu. Ne me tuez pas. » 
 
    La fille freina et se rangea au bord de la route. Dostoï n’avait pas quitté le rétroviseur des yeux. Et il avait pu constater avec soulagement que personne ne l’avait suivi depuis qu’il avait quitté la station-service. De toute façon, il était certainement temps de changer de voiture. Celle-là était compromise. Il regarda la fille. Que pouvait-il faire de celle-là ? Elle ne lui était d’aucune utilité, désormais. Il volerait bien une autre voiture, dans les environs.  
 
    « Descends ! », ordonna-t-il. 
 
    « Oui… Pitié », balbutia la fille en détachant sa ceinture de sécurité. Elle ouvrit la porte et sauta à terre. Dostoï la suivit, son arme toujours à la main. Ils s’étaient arrêtés sur une petite route de campagne, à la sortie de la ville de Faversham. Quelques maisons éparpillées, entourées de haies et fermées par des portails en bois. Dostoï soupira. 
 
    « Tourne-toi », ordonna-t-il à la fille. 
 
    La fille s’exécuta. Le Russe releva le canon de son arme. Mais il se ravisa. La détonation serait remarquée, le privant de l’effet de surprise dont il aurait besoin pour voler une autre voiture. L’étrangler ? À cet instant, son attention fut attirée par un grondement sourd. Un camion ? Mais le son, diffus, ne semblait pas venir de la route. Il leva les yeux. Et c’est là qu’il le vit. Un hélicoptère bleu nuit. Et il comprit. La présence de cet engin n’était pas une coïncidence. Il volait trop bas pour être simplement là par hasard. Dostoï releva son Makarov dans la direction de la flèche profilée bleu, et il pressa la détente. Mais à cette distance, sur une cible mouvante, il réalisa aussitôt qu’il n’avait aucune chance de le toucher. La détonation avait néanmoins poussé la fille dans une crise proche de l’hystérie. Il l’attrapa par le bras, et la poussa vers la première maison qui se trouvait à proximité.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « L’X-Ray s’est arrêté. Il est sorti du véhicule », lâcha Jimmy. 
 
    Dans la carlingue, un de ses hommes avait déjà sorti son fusil de précision de sa housse de protection rigide. Tirer depuis un hélicoptère nécessitait des compétences rares. Mais les SAS étaient au meilleur niveau. Au moment où le tireur avait préparé son arme, et où il s’apprêtait à ouvrir la porte latérale du Dauphin, l’hélicoptère fit une embardée. La voix du pilote résonna immédiatement dans les casques. 
 
    « Désolé, on nous tire dessus », souffla-t-il. 
 
    La manœuvre avait été brusque et Jimmy s’était écrasé contre la vitre en polycarbonate. Mais il se remit vite.  
 
    « L’X-Ray bouge ! Il bouge ! Il est entré dans la maison à l’ouest. Il a toujours le Tango. » 
 
    « Et peut-être d’autres. Il tourne autour de la voiture dans la cour. Phil, est-ce que tu as un visuel sur l’X-Ray ? Peux-tu le neutraliser ? » 
 
    Le tireur de précision acquiesça. Cinq secondes plus tard, le Dauphin s’était stabilisé et Phil avait ouvert la porte latérale. Il releva le canon de son HK417, ajusta le réticule de sa lunette grossissante Schmidt & Bender.  
 
    « Négatif. Le Tango est devant lui. Trop de risques. » 
 
    Jimmy jura en silence. Mais il avait toute confiance en ses hommes. Phil était son meilleur tireur. S’il disait que le tir était incertain, ce devait être le cas. 
 
    « Bien reçu. Neutralise le véhicule, alors. Il sera fixé. » 
 
    « C’est comme si c’était fait », lâcha Phil. 
 
    Le doigt du SAS se posa sur la détente. Et sur l’expiration, il la pressa. La détonation du tir fut largement amortie par le réducteur de son qui était vissé au bout du canon. La munition de calibre 7,62mm fusa à plus de deux fois la vitesse du son, et quelques fractions de seconde plus tard, pulvérisa la roue avant droite du tout-terrain autour duquel Dostoï était en train de tourner, dans la cour d’une maison. 
 
    « Parfait. Tu me fais le même sur la Honda Civic. Et il sera à notre merci. » 
 
    Phil acquiesça. La deuxième balle fit exploser la roue avant gauche de la Civic.  
 
    Satisfait, Jimmy cliqua sur le commutateur de sa radio. « L’X-Ray est à pieds. Je répète, l’X-Ray est à pieds… Il entre dans la maison… » 
 
    Jimmy mit moins de dix secondes à apprécier la situation tactique. La maison était relativement isolée. Dostoï n’avait donc aucune chance de sortir sans être repéré. Il était fait. Mais il avait des otages. Un Tango, certainement. Et sans doute d’autres. 
 
    « Jimmy à contrôle, demande instructions. X-Ray fixé. Au moins un Tango. Sans doute plus. Quels sont les ordres ? » 
 
    « A-t-il le composé chimique en sa possession ? », demanda l’officier. 
 
    « Aucune idée », répondit Jimmy. « Il a une arme de poing. Pas de sac visible. » 
 
    « Pouvez-vous intervenir ? », demanda l’officier. 
 
    « Mon équipe est là. Bravo Tango deux est à H moins vingt minutes. Nous pouvons l’encercler et attendre l’arrivée des négociateurs. » 
 
    La radio grésilla pendant quelques secondes sur un bruit de statique. Puis la réponse tomba, lapidaire. 
 
    « Vous êtes clair pour action. » 
 
    Jimmy fronça les sourcils. « Pouvez-vous répéter, contrôle ? » 
 
    « Vous êtes clair pour action. » 
 
    Jimmy se tourna vers les pilotes.  
 
    « Tu as entendu. Tu nous lâches à l’est de la maison. » 
 
    Puis se retournant vers Phil. 
 
    « Tu restes là en appui feu. Tir de neutralisation autorisé. » 
 
      
 
    Le pilote fit plonger le nez de son Dauphin. À l’arrière, l’unique opérateur de cabine, compressé entre les SAS, avait déjà attrapé la corde lisse. Dès que l’hélicoptère se fut stabilisé à une vingtaine de mètres du sol, il jeta le bout de la corde dans le vide. Cinq secondes plus tard, le premier opérateur glissait le long de la corde. Immédiatement suivi par un autre, et ainsi de suite. Il fallut moins de trente secondes aux neuf SAS pour rejoindre le plancher des vaches, ne laissant que Phil et son fusil de précision en couverture. 
 
      
 
    Jimmy fit signe à ses hommes de se disperser. La maison dans laquelle s’était réfugié Dostoï se trouvait à moins de cent mètres. Lors d’une prise d’otages, il y avait deux options. Bloquer la sortie et engager les négociations. Cela pouvait durer des heures, et parfois des jours, mais on arrivait plus souvent qu’à son tour à convaincre le forcené de se rendre. Alternativement, il y avait l’assaut rapide. L’opération était immensément périlleuse. Mais lorsque le preneur d’otages était lui-même dangereux et déterminé, cette option permettait parfois de le prendre par surprise, avant qu’il n’ait notamment eu le temps de se familiariser avec les lieux du siège. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis l’immeuble du Met, Sarah et son équipe avaient suivi en direct les derniers développements, branchés sur les canaux utilisés par les SAS. Dans n’importe quelle autre circonstance, Sarah aurait ordonné aux unités d’intervention de rester l’arme au pied, de bloquer les entrées et sorties de la maison. Bref, de la rendre hermétique. La police locale et le SAS disposaient de psychologues aguerris, qui pouvaient négocier une issue heureuse. Mais là, elle ne réagit pas. Elle connaissait intimement les talents du SAS. Elle connaissait une partie des hommes qui se trouvaient dans le Kent. Ils étaient tous d’anciens camarades de Hugues. Elle les avait vus agir à tant d’occasions, désormais. Mais il y avait plus. Dostoï était le monstre qui avait répandu le Novitchok à Saint-Paul. Il était l’ordure qui avait condamné Fiona. Les images du Russe, hilare, fumant une cigarette avant de remonter dans sa grosse cylindrée lui revinrent à l’esprit, entremêlées de celles des traces humaines, dans la cathédrale, du visage de la vieille femme de Liverpool, de Fiona, désarticulée, au milieu de la route. Sarah pouvait encore sentir la main glacée de la jeune femme glisser entre ces doigts, à mesure que la vie la quittait. Dostoï ne pouvait pas s’en sortir. On ne pouvait pas le laisser faire du mal à d’autres personnes. Il avait des otages. Mais parfois, la meilleure façon de les libérer était de tenter l’opération de vive-force. 
 
      
 
    Del Paso leva un regard inquiet vers elle. Il allait dire un mot, mais Sarah posa son doigt sur ses lèvres. La décision avait été prise. Les militaires étaient en position. Ils n’avaient plus qu’à attendre. Et à prier. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Jimmy à tous, groupe 1 en position. » 
 
    « Groupe 2 en position », répondit en écho l’un des opérateurs, qui avait pris la tête d’un groupe de quatre militaires.  
 
    Dans les casques des SAS, la voix de l’officier résonna. Il était à Hereford. Mais par la beauté des liaisons satellite, ils pouvaient tous l’entendre, fort et clair. 
 
    « Vous êtes clairs pour engager. Jimmy, tu es en contrôle. » 
 
    Jimmy prit une profonde inspiration. Il avait mené son groupe de cinq opérateurs jusqu’à la porte d’entrée de la maison où Dostoï s’était réfugié quelques minutes plus tôt à peine. Sur la porte, l’un des militaires posa une charge explosive et déroula le cordon du détonateur. 
 
    « Je suis en contrôle », murmura Jimmy dans le micro de son casque. Il entrerait en deuxième position. Dans sa main son fusil d’assaut compact LWRC M6, version extrapolée et raccourcie du célèbre M4 de la firme Colt. L’arme était équipée d’un réducteur de son, d’un laser double mode visible / infrarouge, d’une lampe à haute intensité et bien sûr d’un viseur à point rouge. Jimmy attrapa également une flashbang dans l’une des poches de son gilet tactique. Il en tira la goupille. 
 
    « Je suis en contrôle », répéta-t-il. « Je suis en contrôle... Maintenant ! » 
 
    Dans la même seconde, la charge explosive pulvérisa la porte d’entrée de la maison, alors qu’une charge identique faisait voler en éclats une porte vitrée, à l’arrière de la maison. Le premier SAS était déjà entré dans la maison, le faisceau de sa lampe balayant la poussière grasse et lourde qui s’était envolée. Jimmy jeta la flashbang, qui roula jusqu’au salon. La grenade détonna dans un bruit terrible, faisant écho à celle que le second groupe avait jetée de son côté. Les SAS étaient immunisés contre les effets des flashbangs. Ce n’était naturellement pas le cas des autres êtres humains qui se trouvaient là. 
 
      
 
      
 
    Dostoï avait dû menacer de faire un carnage pour que la mère de famille qui habitait dans cette maison accepte de se taire. Elle s’était réfugiée dans les bras de son mari. La fille de la voiture s’était totalement effondrée. Elle était tombée à genoux et s’étaient mise à vomir. Pour elle, le cauchemar avait commencé une dizaine de minutes plus tôt déjà et elle était au bout de ses forces, convaincue que l’homme allait la tuer… allait tous les tuer. Dostoï n’avait eu que le temps de fouiller la cuisine à la recherche de ficelle pour attacher ses otages, lorsque les explosions retentirent. Immédiatement, il releva le canon de son arme. Ses otages étaient à trois mètres à peine, mais le Russe se tourna vers le danger. C’était un réflexe. Un homme entraîné se serait jeté sur les otages pour les utiliser comme boucliers humains. Une silhouette apparut, dans l’embrasure d’une porte. Un homme, vêtu de sombre. Dostoï pressa la détente au moment où la flashbang explosait. Le flash l’aveugla et, après les deux explosions des charges explosives, son système nerveux ne capta même plus les 170 dB de la grenade.  
 
      
 
    Jimmy vit le Russe lever son arme et tirer. La balle lui frôla l’épaule au moment de la détonation de sa flashbang. Sa cible était isolée. La ligne de visée était claire. L’homme tenait une arme. Il était dangereux. Par réflexe conditionné, Jimmy aurait naturellement visé les centres nerveux. Mais il prit la seconde nécessaire pour ajuster son tir et il pressa la détente. Une unique balle de 5,56mm fusa de son arme. Plop. Après les multiples explosions et le tir sec du Makarov, le son du fusil d’assaut du SAS fut presque comique. À peine plus haut que le claquement de deux doigts. La balle frappa au millimètre l’articulation de l’épaule du Russe. Cinq secondes plus tard, trois SAS s’étaient interposés entre Dostoï et les otages, les protégeant de leurs propres corps avant de les emporter manu militari vers l’extérieur. Mais Dostoï ne représentait plus une menace. Jimmy le balaya, donna un coup de pied dans le Makarov qui glissa sur le carrelage de la maison, puis il posa un genou sur l’épaule disloquée du Russe, désormais allongé au sol, et le canon de son fusil d’assaut sur sa nuque, pendant qu’un autre de ses hommes le fouillait. 
 
    « Clair », dit le SAS. « Pas d’explosifs, pas d’arme, pas de fiole. » 
 
      
 
    Chacun des SAS portait dans une petite poche une paire de seringues auto-injectantes, contenant chacune un mélange de sulfate d’atropine et d’azithromycine. Ces antidotes n’étaient pas parfaits. Mais injectés à temps, ils permettaient d’augmenter massivement les chances de survie en cas d’intoxication à un neurotoxique de la gamme du Novitchok. Mais les seringues resteraient visiblement à l’abri. Jimmy passa des menottes zip aux poignets du Russe. Puis il appuya sur le commutateur de sa radio. 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 25 septembre 
 
      
 
    Le palais en imposait. Certains avaient même eu l’audace de le considérer grandiloquent. Deux cent mille mètres carrés. Mille pièces. Le palais blanc d’Ankara était le lieu de toutes les démesures. En comparaison, la Maison Blanche faisait figure de clapier. Le siège de l’exécutif américain, au 1600 Pennsylvania Avenue, ne faisait que cinq mille mètres carrés. Et ses occupants devaient se serrer dans l’une ou l’autre de ses cent trente-deux pièces. 
 
      
 
    Le président turc apparut devant le pupitre, entouré de gardes en costumes ottomans. Il fallait bien cela pour marquer les esprits. Tout du moins le croyait-il. L’allocution solennelle fut brève. Cinq minutes à peine. Puis le président se retira d’un pas lent et retrouva son bureau où l’attendaient ses généraux. 
 
      
 
    Mike avait assisté à toute la scène, depuis la salle de briefing de la flottille 12F. Un bandeau avait traduit en simultanée le discours du président turc en anglais. L’intervention n’avait pas été diffusée en direct. Mais enregistrée une heure plus tôt. Le président turc avait appelé à la guerre contre l’ennemi impie. Tout y était passé. Vieilles références ottomanes, invocation des Sultans les plus célèbres, appel au djihad. Cela avait été un mélange baroque de références séculières et religieuses. Un grand écart entre le passé et le présent, entre un Empire disparu près d’un siècle plus tôt et celui que le maître d’Ankara souhaitait reconstituer. 
 
    « On n’a encore rien vu », relativisa l’officier RENS. « Les derniers survols satellite n’ont rien montré du tout. Les bases aériennes turques ont été mises en alerte renforcée, mais on ne voit aucun préparatif militaire, au-delà. » 
 
    « Aucun appareillage de navire ? » 
 
    « Aucun », répondit l’officier RENS. « Aucun mouvement sur les bases de missiles balistiques. Aucun mouvement de troupe vers la frontière nord du pays. Rien de particulier à Chypre… Les Turcs y ont pourtant déployé près de trente mille hommes ! » 
 
    « C’est curieux », lâcha Mike, visiblement perplexe. 
 
    « La DGSE a peut-être une explication. D’après la piscine[32], le président turc aurait ordonné à ses généraux de conduire des actions de représailles, notamment contre ce magnifique navire sur lequel nous naviguons en ce moment. Mais ces derniers auraient simplement refusé… » 
 
    « Refusé ? », répéta Mike, éberlué. 
 
    « Rappelle-toi que la Turquie et son armée entretiennent des relations…comment dire…un peu particulières… Depuis la fin de la Seconde Guerre Mondiale, il n’y a pas eu moins de quatre coups d’État réussis dans le pays… En 1960, en 71, en 80, et encore une fois en 97… Et c’est sans parler de la tentative grand-guignolesque de 2016… Ça fait beaucoup. » 
 
    « Oui, je suis bien d’accord… Et j’ai cru comprendre que le président turc vivait dans une forme aigüe de paranoïa depuis 2016… et qu’il avait largement épuré l’armée. » 
 
    « Manifestement pas suffisamment… Tout du moins, si l’on en croit l’information de la DGSE. » 
 
      
 
    Mike se cala contre le dossier de son fauteuil. La nuit était tombée sur la Méditerranée orientale. Deux de ses pilotes étaient en l’air, à cet instant même. Deux autres étaient prêts à décoller en moins de cinq minutes. Les mécaniciens avaient accompli des miracles, et près des deux tiers des Rafale embarqués à bord du Charles de Gaulle étaient opérationnels. Les chasseurs avaient été configurés pour des opérations de défense aérienne. Deux missiles air-air à longue portée Meteor et quatre missiles MICA. Les Meteor étaient de véritables bijoux, volant à plus de Mach 4 et pouvant dépasser les cent cinquante kilomètres de portée. On ne faisait pas mieux, dans le monde. Mais à deux millions d’euros l’unité, ils avaient été commandés avec tant de parcimonie par l’Armée de l’air et la Marine Nationale, que bien rares étaient les sorties opérationnelles d’un Rafale avec un tel emport. Et on ne parlait bien sûr pas de tirs d’exercice, totalement utopiques. 
 
      
 
    Mais dans les soutes blindées du porte-avions, d’autres armements étaient prêts à être chargés dans les ascenseurs. Une quarantaine de missiles SCALP-EG et une vingtaine d’Exocet attendaient sagement dans les racks. Il suffirait d’une dizaine de minutes aux équipes d’artificiers pour charger dans leurs autodirecteurs les coordonnées et images infrarouges des cibles. Les SCALP notamment étaient des armes stratégiques. Leur furtivité et leur précision métrique leur permettaient de frapper sans crier gare, jusqu’à des cibles durcies, grâce à leur charge BROACH[33] en tandem. Mike n’était pas dans le secret des dieux, mais il était tout à fait probable que l’un ou l’autre de ces missiles puisse un jour viser le bureau de l’homme qui venait de cracher sa bile contre son pays, à la télévision. Ou certains de ses collaborateurs les plus proches. La France ne partageait pas les pudeurs de certains alliés. La guerre, les Français savaient la mener. Nul n’avait jamais prétendu que la guerre était belle, ni agréable, ni plaisante. Elle était moche. Violente. Destructrice. Meurtrière. Mais lorsqu’on y était contraint, il fallait la faire jusqu’au bout. 
 
      
 
      
 
    Moscou, 25 septembre 
 
      
 
    De guerre, il n’y en aurait pourtant pas. Le coup de grâce aux velléités du président turc ne vint pourtant pas de ses généraux réfractaires. Mais de Moscou. Par une certaine symétrie, le président russe arriva devant son pupitre de sa démarche chaloupée. Il parla pendant une dizaine de minutes, puis disparut avant que les quelques journalistes accrédités n’aient pu poser la moindre question. 
 
      
 
    Il venait de s’entretenir avec ses homologues français, britannique et américain. Et après une vague condamnation des attaques de la veille, il appela à une cessation immédiate des hostilités…non sans remarquer que la France avait fait preuve d’une immense patience et retenue, au cours des dernières semaines.  
 
      
 
    Le président russe parla aussi d’un criminel russe, qui avait été convaincu de l’attaque au gaz chimique contre la cathédrale Saint-Paul. Le visage fermé, il avait promis sa totale collaboration avec Londres dans la suite de l’enquête. Et réaffirmé que son pays n’était pour rien dans cet acte ignoble. 
 
      
 
    Sur le papier, l’allocution avait été sobre. Mais il en avait été tout autrement des messages échangés en coulisse. Pour Moscou, Gournakov et sa clique n’étaient pas des patriotes, mais des ennemis de l’État.  Les Russes avaient clairement indiqué aux autorités britanniques qu’il valait mieux, dans leur propre intérêt, que ces individus ne quittent jamais leur prison anglaise. Londres avait compris le message. Tout comme Ankara, à qui Moscou n’avait pas caché son étonnement, de voir qu’un de ses oligarques entretenait des liens avec certains services, en vue d’affaiblir la Rodina. Les Russes ne goûtaient pas à la plaisanterie. Et si Ankara n’avait pas compris le message, Moscou fit publier un communiqué soutenant le projet EASTMED et la souveraineté des intérêts chypriotes. On ne pouvait pas faire pire humiliation pour le gouvernement turc, qui venait de perdre son dernier allié dans la région. 
 
      
 
    Lorsque le président américain annonça à son tour qu’il venait d’ordonner au groupe aéronaval du porte-avions géant USS John C. Stennis de se rendre en urgence en Méditerranée orientale pour participer à des exercices conjoints avec ses alliés français et britanniques, les choses étaient déjà pliées. Pour tous, Ankara avait joué. Et Ankara avait perdu.  
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Épilogue 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Palais de l’Élysée, 25 septembre 
 
      
 
    « La situation reste tendue à Ankara. Le président turc sort considérablement affaibli de cette histoire. Il a été lâché par ses principaux alliés. Je mets le terme allié entre guillemets, bien sûr. Et il a été lâché par ses généraux. D’après nos informations, aucun des étoilés n’a accepté d’obéir aux ordres qui leur étaient donnés. On leur avait notamment demandé de couler le Charles de Gaulle ! », conclut le patron de la DGSE. 
 
    « Bein voyons », pouffa le président de la République. « Ils ont dû anticiper la suite… » 
 
    « Sans doute », admit le patron de la « boîte ». « Sans doute. » 
 
      
 
    Le chef d’état-major des armées acquiesça. « J’ai pu avoir des échanges informels avec certains officiers turcs ce matin. Je ne vous cache pas que leur état d’esprit était ambivalent. J’ai senti poindre une colère immense de leur part, pas tant contre la France, même s’ils ont estimé que les frappes étaient disproportionnées. Mais contre leur propre gouvernement, et certains services qui les ont amenés dans le mur. » 
 
    « Ont-ils tort ? », demanda le président. 
 
    Le général cinq étoiles inclina la tête. 
 
    « Sans doute pas. Je ne saurais être formel, mais j’aurais tendance à penser que ces officiers n’avaient pas été mis dans la confidence des plans en Méditerranée orientale… Ou ailleurs. Ces projets ont sans doute été le fruit de services. » 
 
      
 
    « Que peut-il se passer, ensuite ? », demanda le chef de l’État. 
 
    Le patron de la DGSE haussa les épaules. « Difficile à dire. Les généraux turcs n’ont pas beaucoup d’humour, en général. Les frappes que nous avons menées ont sans doute été ressenties durement… Comme une humiliation. Malgré les milliards engloutis dans l’appareil de défense, ils n’ont rien pu faire pour stopper nos armes. » 
 
    « Leur déception peut-elle les mener jusqu’à renverser le pouvoir en place ? », demanda le président. 
 
    « À nouveau, difficile à dire. Il y a cinq ou six ans en arrière, j’aurais été plus affirmatif, et plus catégorique. Mais là, il faut bien avoir en tête qu’une grosse partie des états-majors d’inspiration kémaliste a été décapitée avec les purges qui ont suivi la tentative de coup d’État, en 2016. Les officiers promus ne l’ont pas toujours été sur des critères exclusivement de performance ou de compétence. » 
 
    Le chef d’état-major des armées acquiesça. « C’est hélas exact. Cela explique aussi la situation dans laquelle nous nous sommes retrouvés. Je pense que les officiers qui ont été écartés suite à cette épuration n’auraient pas obéi aux ordres sinistres et iniques de tirer sur nos unités. Qu’il s’agisse du Courbet ou de nos avions. » 
 
    « J’imagine », répliqua le président. 
 
      
 
    « J’ajoute que la situation a changé de dimension, pour Ankara, dès lors que les Américains et les Britanniques se sont rangés à nos côtés. Les Turcs ont pu avancer leurs pions, depuis quelques années, en jouant sur les divisions de l’Europe ou de l’OTAN. Je pense bien sûr à l’opération en Syrie, ou aux actions en Libye. Là, le paradigme est hélas très différent », dit le chef d’état-major des armées. « Je pense bien sûr aux bases britanniques à Chypre, qui se trouvent exactement entre les forces turques sur l’île et nos propres unités en Méditerranée orientale. Et je pense également au groupe aéronaval du Stennis qui doit rejoindre le Charles de Gaulle d’ici une quarantaine d’heures. Il aurait été difficile, déjà, pour les forces turques d’attaquer sérieusement notre propre groupe aéronaval. Mais avec les navires américains à proximité, cela devenait mission impossible. Aucun militaire n’est à l’aise avec une mission suicide. Parfois, le devoir oblige au sacrifice ultime, et nous y sommes tous prêts », rappela le général. « Mais cela ne peut pas être l’objectif d’une mission. » 
 
      
 
    « Que pensez-vous de la situation à Londres ? Le Premier ministre m’a indiqué qu’il était désormais convaincu que l’attentat avait été perpétré par un groupe mafieux. En lien avec les services turcs, encore. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il a été aussi prompt à nous rejoindre dans l’affaire. » 
 
    Le patron de la DGSE acquiesça. « Nous n’avons jamais vraiment cru à la piste du GRU. Bien sûr, avec les services russes, on n’est jamais à l’abri de rien… Mais l’opération n’avait aucun sens. Pourquoi frapper un lieu public, et aussi symbolique de surcroît. Alors les résultats de l’enquête ne me surprennent pas. L’oligarque en question, Andrey Gournakov, était connu chez nous. Mais sans éléments spécifiques. Je dois néanmoins avouer que le plan qu’il a mis en œuvre était redoutable. » 
 
    « Les Anglais croyaient dur comme fer que c’était un coup de Moscou », admit le président. « J’avais pu parler avec le Premier ministre britannique, et il ne voulait rien entendre. » 
 
    « Nous aurions du mal à lui jeter totalement la pierre », soupira le patron de la DGSE. « Imaginez un attentat semblable dans une cathédrale en France… Et encore, nous n’avons pas eu d’assassinat sale d’opposants russes sur notre sol, dans notre cas. » 
 
    Le président hésita à lâcher une formule toute faite, où il aurait vanté son recul et son esprit complexe. Mais il se ravisa. La réalité était bien celle-là. Le choc psychologique d’une telle attaque dépassait largement son bilan humain. Et il savait que les passions étaient aussi difficiles à comprendre et anticiper, qu’à canaliser une fois qu’elles s’étaient déchainées. Pouvait-on facilement faire revenir une rivière qui avait débordé dans son lit, ou remettre le dentifrice dans le tube ? Les dictons populaires n’étaient pas toujours absurdes. 
 
    « Je reste tout de même perplexe, ou préoccupé, devrais-je dire, par l’utilisation du produit chimique à Saint-Paul. J’en étais resté dans l’idée que ces produits étaient complexes, et hors de portée d’une organisation non étatique. Visiblement je me trompais ? Ou pensez-vous néanmoins que cet oligarque ait pu bénéficier de complicités ? » 
 
    Le patron de la DGSE répondit. « Hélas, lorsqu’on parle d’armes de destruction massive, on pense surtout au nucléaire. Dans le cas des armes atomiques, oui, bien sûr, la technologie est complexe, et l’obtention des matières fissiles plus encore. Mais dans le cas des armes chimiques ou bactériologiques, il n’y a hélas rien de plus simple. Les souches bactériennes ou virales se trouvent dans n’importe quel laboratoire de recherche, sans protection suffisante. Quant aux produits chimiques, et notamment aux neurotoxiques, ils ne sont pas hors de portée d’un chimiste confirmé. Certains produits sont plus complexes à synthétiser que d’autres. Mes équipes m’ont ainsi indiqué que le VX, un puissant neurotoxique, était plus technique à synthétiser que le Sarin, ou que les Novitchoks. En fait, avec ces poisons, le souci est moins la synthèse du produit, que sa stabilité dans le temps. La quasi-totalité des produits organophosphorés sont instables, et se dégradent en présence de certains produits aussi courants que l’oxygène, l’azote ou le soufre. Les conserver tient donc de la gageure. Le Novitchok…ou devrait-on dire les Novitchoks, car il s’agit en réalité d’une famille de produits, ont ceci de particulier qu’ils procèdent de précurseurs stables. Cela les rend plus redoutables. Mais pas plus difficiles à synthétiser. » 
 
      
 
    Le visage du président de la République changea imperceptiblement de couleur. Car pour lui, la menace venait sans doute moins de mafieux russes que de djihadistes fanatisés. Et parmi ceux-là, l’expérience avait montré qu’il n’y avait pas que des abrutis finis. Arriverait bien le jour où un apprenti-chimiste moins médiocre passerait à l’acte. 
 
    « Nous devons travailler là-dessus. Nous ne pouvons pas nous permettre de vivre un drame similaire sur notre sol, vous avez raison. » 
 
    Le président allait lever la séance, mais il rattrapa le chef d’état-major des armées. 
 
    « Général, une dernière question ? Avez-vous des nouvelles de notre pilote blessée en Méditerranée ? » 
 
      
 
      
 
    Méditerranée orientale, 26 septembre 
 
      
 
    « Comment tu te sens ? », demanda Mike. 
 
    Daphné esquissa un rictus fatigué. « Je pense qu’il y a du progrès. Lorsque je me suis réveillée, j’entendais des cloches résonner dans mon crâne. Maintenant, je n’entends plus rien mais j’ai mal partout. » 
 
    Mike ne put réprimer un sourire, à son tour. 
 
      
 
    « J’ai des troubles de la vision », reprit Daphné. « C’est comme si tout était trouble, autour de moi. » 
 
    Le sourire s’estompa sur le visage du capitaine de frégate. Il avait parlé avec son ami médecin. Pour lui, les chances que la jeune femme s’en sorte sans aucune séquelle étaient presque nulles. Mais il était tout aussi impossible de prévoir lesquelles, ni leur développement avec le temps. La machine humaine restait toujours aussi mystérieuse. L’esprit pouvait accomplir des miracles. 
 
    « Ça reviendra », mentit Mike. Mais mentait-il vraiment ? 
 
    Daphné tenta de bouger dans le lit, et une grimace déforma son visage. 
 
    « Tu te sens bien ? », demanda Coussette. 
 
    « Difficile de trouver une position confortable », répondit la jeune femme. 
 
    « Attends, je vais voir l’infirmière et lui demander d’augmenter les doses de tes antidouleurs, si tu veux. » 
 
    Daphné hésita. Puis elle acquiesça. 
 
    Mais au moment où Mike allait sortir de la cabine, il entendit la voix de la jeune femme derrière lui. 
 
    « Commandant, est-ce que je peux te poser une question ? » 
 
    Mike se retourna et inclina la tête. 
 
    « N’importe quoi. » 
 
    « Est-ce que je pourrai piloter à nouveau ? », demanda Butterfly. 
 
    Que pouvait-il répondre ? Il marqua une pause. Qu’aurait-il aimé qu’on lui réponde, si les rôles avaient été inversés ? Mais cette question avait-elle un sens ? Mike approchait de la fin de sa carrière de pilote. Daphné la commençait à peine. 
 
    « Je ne sais pas, Daphné », répondit-il honnêtement. « Mais on va tout faire pour. C’est une promesse. » 
 
      
 
      
 
    Atlantique nord, 26 septembre 
 
      
 
    « On rentre le mat SATCOM, en plongée 450 pieds, vingt nœuds », lâcha Watford. 
 
    Une sonnerie retentit à bord, avertissant l’équipage que l’USS Seawolf allait retrouver les abysses. Les profondeurs étaient son élément. Là où il pouvait donner la mesure de son talent. Mais le commandant n’en demanderait pas plus à son équipage. Deux mois de croisière, cela ne représentait pas un record en soi. Mais entre les exercices sous la banquise et la chasse au Yasen, les cent vingt marins n’avaient pas eu le temps de s’ennuyer. Et c’était un délicat euphémisme. 
 
      
 
    Watford cliqua sur une icône et la carte maritime s’afficha sur sa tablette tactique. Il avait négocié avec COMSUBLANT une halte de ravitaillement dans la base de Groton, dans le Connecticut. Cette étape n’était pas nécessaire, et l’USS Seawolf avait largement de quoi naviguer jusqu’à sa base de Bremerton, sur la côte ouest des États-Unis. Son combustible nucléaire lui offrait encore de quoi parcourir quelques millions de nautiques. Quant aux vivres, il y avait encore de quoi manger pendant quelques semaines à bord. Mais sans beaucoup de variété, et sans beaucoup de plaisir. La vie dans un submersible était dure. La nourriture était donc importante pour le moral. 
 
      
 
    « On devrait arriver à Groton d’ici quatre jours », estima Watford. 
 
    Son second esquissa un sourire énigmatique, ce qui rendit le commandant perplexe. 
 
    « Pourquoi souris-tu ? » 
 
    « Quatre jours, sauf si on retrouve un autre sous-marin russe à chasser, et une autre guerre mondiale à éviter. » 
 
    Watford hésita. Puis il se mit à rire à son tour. Les deux sous-marins russes étaient repartis vers la Péninsule de Kola, beaux joueurs. Ils ne sauraient sans doute jamais que l’HMS Artful avait été à deux doigts d’ouvrir le feu. 
 
    « Le Severodvinsk a pu enregistrer notre signature acoustique à bout portant », reprit le XO, après quelques instants de silence. « On a perdu un peu de mystère, pour les Russes. » 
 
    Watford secoua la tête. « Moins qu’ils n’en ont perdu pour nous. On a des heures de bande à partager lorsqu’on sera de retour à la maison. » 
 
    « Tu y as sans doute gagné ton étoile », sourit le XO. 
 
    Watford haussa les épaules. Mais il savait que son second avait raison. Il était sur la liste d’avancement. Et après une mission comme celle-là, c’est toute la chaine hiérarchique depuis le COMSUBLANT jusqu’au CNO[34] qui applaudirait à deux mains. Mais était-ce ce qu’il souhaitait ? Lorsqu’il avait rejoint l’US Navy, il avait rêvé de ces galons dorés, de ces bureaux lambrissés au Pentagone, de ces aides de camp. Mais après vingt ans à naviguer sous les océans du monde, Watford avait appris à aimer cette vie. Cette vie de marin. Cette vie de sous-marinier. Son épouse et sa fille, beaucoup moins, il fallait le reconnaître. Mais elles avaient accepté que la mer était sa passion.  
 
    « J’espère simplement qu’on me laissera encore prendre la mer pour une ou deux missions comme ça », souffla Watford. 
 
    Il regarda autour de lui. Son équipage était affairé. Chacun vaquait à ses occupations. Les visages étaient plus détendus que la veille. Il en fallait plus pour impressionner ces marins. Ses marins, corrigea Watford. Son équipage. Il posa sa main sur l’épaule du second. 
 
    « Le second a les commandes », dit-il alors à voix haute. « Je pars dans ma cabine. Vous me réveillez uniquement si la Troisième Guerre Mondiale a commencé. » Et encore, se dit-il… Mais il le garda pour lui. 
 
      
 
      
 
    Londres, 26 septembre 
 
      
 
    Dostoï était sorti de l’hôpital, pour retrouver les quatre murs d’une prison de haute sécurité. In fine, Sarah avait assisté à son premier interrogatoire derrière une vitre fumée. Elle n’avait pas eu le courage de l’affronter. Ou simplement de se retrouver dans la même pièce que lui. Del Paso avait pris le relai, accompagné de Patrick Holington. Sans surprise, le Russe avait chargé Gournakov. Qu’en attendait-il ? L’indulgence des juges ? La rédemption de son âme. Il n’aurait sans doute ni l’une, ni l’autre. Tout du moins Sarah l’espérait-elle. Il y avait des crimes inexpiables. 
 
      
 
    « Je te raccompagne », demanda del Paso. 
 
    « Non, tu es gentil. Je vais marcher un peu. J’ai besoin de prendre l’air. » 
 
    Del Paso inclina la tête. Il monta dans sa voiture, lui fit un dernier signe et disparut dans le trafic. 
 
    Sarah huma l’air. Humide. Le ciel était couvert. C’était Londres. L’automne venait à peine de pointer le bout de son nez. Il faisait pourtant plus doux. Le front froid qui s’était abattu sur le Royaume-Uni la semaine précédente était remonté vers le nord. Sarah ne put néanmoins réprimer un frisson. Mais, malgré sa tenue légère, ce n’était pas un frisson de froid. Elle baissa les yeux sur ses ballerines. Guère adaptées à la marche à pieds, a priori. Mais elle ferait avec. 
 
      
 
    Redoutait-elle de rentrer chez elle ? D’y retrouver sa mère, et sa fille ? Ce bébé qu’elle ne savait comment aimer. Elle n’en savait toujours rien. La visite de sa mère lui avait pourtant fait énormément de bien. Cela l’avait allégée de ses soucis logistiques. Mais il y avait plus. Bien plus. Elle avait retrouvé quelqu’un à qui parler. Quelqu’un à qui se confier. Est-ce que c’était ça, le destin d’une mère célibataire ? La solitude.  
 
      
 
    Elle balaya ces pensées qu’elle savait stériles. Pourtant, d’autres pensées les remplacèrent instantanément. Guère plus réjouissantes. Après le visage de sa mère et de sa petite Emma, ce fut celui de Fiona qui passa derrière ses yeux. Le tueur qui l’avait renversée était toujours en cavale. Le Met l’avait manqué de peu à Romford. Mais Dostoï avait tout dit. Le Met avait son identité, sa photo, l’adresse de ses planques. Tout comme celles de son complice dont Sarah avait disloqué le genou. Sans surprise, ils étaient l’un et l’autre de petites frappes que Dostoï avait recrutées parmi la pègre bas-de-gamme locale. Rien dans cette affaire n’était sophistiqué. C’était le plus dramatique. À l’exception de Gournakov, aucun des Russes impliqués dans cette tragédie n’était un tueur redoutable ou un penseur génial. On était loin du niveau du GRU. Aucun n’avait réalisé que leurs faits et gestes seraient épiés, partout où ils iraient à Londres. 
 
      
 
    Il y avait 691 000 CCTV dans la ville. L’une d’elles avait filmé Dostoï sortant de Saint-Paul, après qu’il eut répandu le Novitchok. Une autre l’avait surpris en train de voler sa Ford Mondeo, à quelques centaines de mètres de chez lui. Un opérateur entraîné aurait rapidement changé de véhicule. Pas lui. Une autre équipe, moins médiocre, aurait pu échapper à la police. Et le plan de Gournakov aurait sans doute fonctionné. Où en seraient alors le Royaume-Uni et la Russie, aujourd’hui ? 
 
      
 
    Au bout d’une dizaine de minutes à errer dans Londres, une première goutte lui tomba sur le front. Sarah leva les yeux et, quelques instants plus tard, il pleuvait averse. Elle vit un taxi qui tournait dans sa rue. Elle leva le bras et, trente secondes plus tard, elle était au sec, à l’abri à l’intérieur du « black cab ». 
 
    « Covent Garden, Coptic Street », lança-t-elle au chauffeur. 
 
    Il était tôt. Elle aurait même le temps d’aller chercher une bonne bouteille chez son caviste. Et peut-être de faire la cuisine. Cela faisait des semaines qu’elle ne s’était pas mise derrière les fourneaux. Sa fille avalait des biberons et des petits pots du commerce. Elle picorait elle-même des boîtes toutes prêtes, sans prendre un gramme. La nature l’avait gâtée. Physiquement. Mais il y avait un prix à payer pour ça. Elle commençait à le réaliser.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Notes de l’auteur 
 
      
 
      
 
    Conclure un techno-thriller est toujours chose compliquée. Certains – et je ne leur jetterai pas la pierre – trouvent parfois mes fins un peu abruptes. Sans doute. Pourtant, j’y réfléchis énormément, et j’en parle avec des professionnels, parfois. Comment pourrait réagir un chef d’État impliqué dans une escarmouche militaire avec un pays tiers ? Comment réagirait-il vraiment ? Il suffit en fait d’ouvrir ses cours d’histoire pour se faire une idée. Il y a eu des dizaines d’incidents de frontière, ou de guerres localisées entre pays de bonne taille depuis 1945. Et tout autant, si l’on se limite simplement aux pays disposant d’armes nucléaires. Que l’on pense à la guerre entre l’Inde et la Chine en 1962, au conflit frontalier entre la Chine et l’Union Soviétique en 1969, au conflit dit de Kargil entre l’Inde et le Pakistan en 1999. Tous, ou presque, se sont déroulés de la façon que je décris. Sans escalade incontrôlée. Avec une violence localisée, et énormément de mesure, malgré des discours enflammés et un déchainement de propagande. Et surtout avec de fortes pressions des non-belligérants pour un retour au statu quo ante bellum. 
 
      
 
    Décider d’engager les forces armées de son pays est une décision grave. Souvent solitaire. L’un des actes politiques les plus forts. Pourtant, comme le disait Clausewitz, la guerre n’est guère que la continuation de la politique, ou de la diplomatie, par d’autres moyens. Menacer d’employer la force est souvent aussi efficace, si ce n’est plus, que l’emploi lui-même. Un auteur controversé, Daniel Ellsberg[35], a écrit en préface de son ouvrage fascinant « The Doomsday Machine : Confessions of a Nuclear War Planner », que contrairement aux idées simplistes, l’arme nucléaire a été utilisée à de multiples reprises depuis 1945. On confond trop souvent la détonation d’une arme au-dessus d’une cible de son emploi. Menacer ouvertement de vitrifier un pays si des combats ou une offensive se poursuivent, c’est utiliser une arme nucléaire. Un gangster qui vous cambriole sous la menace d’une arme a employé une arme.  
 
      
 
    J’en profite pour placer une petite digression, de nature opérationnelle, mais aussi quasi philosophique. Au temps de la démocratie « directe » et des réseaux sociaux, on entend ici ou là que l’emploi des forces, et plus encore, des armes nucléaires, devrait être conditionné à un débat parlementaire et à un vote. On ne saurait trop souligner la naïveté incohérente de ces incantations. Pour être crédible, une dissuasion, nucléaire ou conventionnelle d’ailleurs, ne doit pas reposer sur des préconditions techniques ou politiques bloquantes. Un ICBM mettrait une quinzaine de minutes pour atteindre l’Europe de l’Ouest, venant de Russie, et une trentaine pour vitrifier la côte Est des États-Unis. Qui peut raisonnablement penser qu’on aurait le temps de réunir, ne serait-ce qu’un comité parlementaire spécialisé ? … Et il en est de même pour la conduite de frappes plus modestes, face à un adversaire de moindre force que la Russie ou la Chine, si l’urgence l’impose. Cela pose une réelle question démocratique, je l’entends parfaitement. Un homme – ou une femme, j’utilise « homme » au sens neutre et générique – peut-il décider pour les autres, dans le secret de son bureau, de choix aussi graves ? Je le crois. Lorsque les circonstances l’imposent. Raison de plus pour bien le choisir, cet homme – ou cette femme !  
 
      
 
    Tous les détails technologiques, géopolitiques ou économiques de cet opus sont naturellement authentiques, ou aussi proches de la réalité que possible. Le scénario de « Counter-Strike » me semble être, hélas, particulièrement crédible. Je ne le dis pas comme plaidoyer pro domo – je suis un mauvais juge de mes propres écrits. Je le dis pour le déplorer, en fait. Nous ne jouons pas le jeu diplomatique avec les mêmes armes, ni suivant les mêmes règles que certains de nos partenaires, ou de nos compétiteurs. C’est ennuyeux. Nous jouons de façon inhibée, et sans ordonner, ni parfois même définir nos objectifs. La lâcheté, face aux provocations, n’a jamais mené à rien de bon. La morale est belle et bonne. Mais elle ne fait pas une diplomatie, ni une politique. Aucun des Français, ou des étrangers par la même, qui ont négocié les Traités de Westphalie en 1648, ou qui ont participé au Congrès de Vienne en 1815, n’ont poussé l’argument de la morale. Ils ont poussé l’intérêt national et l’équilibre des forces – concept fondamental que l’on devrait revisiter... La paix ne nait pas d’une morale que nous serions par ailleurs les seuls à observer. C’est un mythe complet, né dans certains milieux intellectuels à la fin du 20ème siècle, et qui a gagné une audience médiatique que je ne m’explique pas. La paix nait de l’équilibre des forces, et de coopérations économiques parallèles. La carotte, et le bâton – c’est vieux comme le monde. J’insiste sur le mot « parallèle ». En 1914, l’économie européenne était presqu’aussi ouverte et intégrée qu’elle le redeviendrait au cours des années 90, en pleine « mondialisation » … Est-ce que cela a empêché la Première Guerre Mondiale ? En 1870, l’intelligentsia économique française était fascinée par la Prusse. Est-ce que cela a freiné Bismarck ? Je laisse ces questions en suspens. Chacun se fera son opinion. Mais avant de succomber à la propagande, quelle qu’elle soit – y compris la mienne, lisez ! Lisez de bons auteurs, de bons livres d’histoire (et de bons romans !) Daniel Ellsberg ne pense pas de la même façon qu’Henry Kissinger. Vous n’aurez pas la même histoire de France en lisant Jacques Bainville, Ernest Lavisse ou Marc Bloch. L’esprit critique se construit, se nourrit. C’est mon humble avis. 
 
      
 
    J’étais ravi de refaire vivre Sarah Bullit dans cet opus. Avec le temps, on s’attache plus ou moins à certains des personnages que l’on a créés. Je ne devrais pas l’avouer, mais j’adore Sarah, par exemple, qui joua un rôle essentiel dans mon premier roman, « Titanium Alpha : Who Dares Wins ». Tout comme il était important pour moi, également, de mettre en avant certains militaires français. Philippe Delwasse, Julius, Gustave, Daphné Le Marchand, et tant d’autres ne sont pour le coup pas totalement sortis de mon imagination. Je me suis inspiré, dans leur cas, d’hommes et de femmes que j’ai effectivement croisés. Officiers et opérateurs du 1er RPIMA, des Commandos Hubert, Jaubert ou Trepel, du Service Action, du 22nd SAS britannique, ou pilotes de chasse. Je n’ai aucun « secret » à trahir sur leurs tactiques et procédures. J’ai quitté l’armée depuis suffisamment longtemps. Et tant bien même, je n’en aurais rien dit. J’ai pourtant essayé, comme toujours, de rester aussi proche de la réalité que possible. Les personnes aguerries trouveront que certains détails clochent, sans doute. Que certains gestes ou certaines tactiques employées ici ou là sont audacieuses. C’est ainsi et je pense qu’ils le comprendront. Qu’il me soit permis de leur adresser un souvenir amical. Mes ouvrages visent également à leur rendre hommage, et à lever une partie du voile sur leurs opérations, leurs sacrifices, les risques qu’ils prennent en notre nom, sur ordre d’une chaine de commandement qui remonte jusqu’à une personne, en France, qui est élue au suffrage universel. 
 
      
 
    Policiers, gendarmes, membres des services, militaires des unités conventionnelles ou des forces spéciales, ils nous protègent.  Alain, Cédric, Damien, Loïc, Yvonne, Quentin, Tanerii, Dorian… Je ne pourrais pas tous les citer. Ils sont cinquante-cinq à avoir perdu la vie depuis 2013, rien qu’au Sahel. Je pense à eux. Comme aux gendarmes Arno, Cyrille, Rémi, abattus par un forcené, ou Arnaud, victime du nihilisme islamiste. Ou encore Jean-Baptiste et Jessica, policiers aux Mureaux et à Mantes-la-Jolie. Et tous les autres. Onze policiers et gendarmes sont morts en service en 2020. Vingt-cinq en 2019. Nous vivons libres car certains, hommes et femmes, acceptent de prendre des risques à notre place, jusqu’au sacrifice ultime. Nous leur devons, à tout le moins, des équipements dignes de ce nom. Nous savons les concevoir et les produire, pas les financer... Mais trouvons-nous normal, alors que le monde n’a sans doute jamais été plus dangereux, de l’histoire récente, que nos dépenses dites « régaliennes » n’aient jamais été aussi faibles, à moins de 3% du PIB ? La naïveté et la candeur n’ont jamais fait une politique. Elles se paient toujours, un jour ou l’autre. Nos adversaires ne partagent pas nos scrupules, ni nos inhibitions.  
 
      
 
    Chères lectrices, chers lecteurs, chers amis, merci de votre fidélité. Et à bientôt pour de nouvelles aventures. 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Opération Granite Shadow 
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    En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les Etats-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...  
 
      
 
    Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les Etats-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement. 
 
      
 
    D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sea of Deception 
 
      
 
      
 
    [image: Une image contenant eau, extérieur, bateau, grand  Description générée automatiquement] 
 
      
 
      
 
      
 
    Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun. 
 
      
 
    Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement Pékin dans cette mer qui porte son nom ? 
 
      
 
    L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse. 
 
      
 
    

  

 
   
    Fire and Forget 
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    Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays. 
 
      
 
    Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.  
 
      
 
    Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Silver Arrow 
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    Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud. 
 
      
 
    De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation pour préparation de guerre ? 
 
      
 
    De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ? 
 
      
 
    Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sleeper Cell 
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    « Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak. 
 
    Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies. 
 
      
 
    Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Composante Spatiale Optique. 
 
  
 
   
    [2] Boulevard Mortier, adresse de la DGSE à Paris. 
 
  
 
   
    [3] Cabinet de la ministre des armées. 
 
  
 
   
    [4] Ville de Chantilly, où se situe le siège du NRO. Et oui, la ville de Chantilly, en Virginie, a été ainsi baptisée en hommage à celle qui se trouve en France. 
 
  
 
   
    [5] Siège des agences militaires américaines en charge de l’activité de bio-défense (USAMRMC, USAMRIID). Voir « Opération Granite Shadow » du même auteur. 
 
  
 
   
    [6] « Four more years ! », en anglais dans le texte. 
 
  
 
   
    [7] Radar à Balayage Électronique embarqué par le Rafale, désormais à antenne active AESA. 
 
  
 
   
    [8] Le nom officiel du F-35 est Lightning II. Mais tous les pilotes l’ont surnommé officieusement Panther. C’est ce nom qui est utilisé. Tout comme un F-16 n’est pas appelé Falcon par ses pilotes, mais Viper. C’est ainsi… 
 
  
 
   
    [9] Active Cancellation. Eh oui, les fabricants parlent anglais… 
 
  
 
   
    [10] Orange est la couleur de la flottille 4F qui opère les Hawkeye. 
 
  
 
   
    [11] Combat Information Center Officer. 
 
  
 
   
    [12] Notice to Airmen : message aux navigants aériens, afin de les avertir que la zone est dangereuse…notamment parce que des tirs de munitions vont être effectués. 
 
  
 
   
    [13] Seulement huit tubes sur les derniers modèles en construction. 
 
  
 
   
    [14] Groupe Aéronaval. 
 
  
 
   
    [15] Pour les lecteurs intéressés par la question (l’histoire vraie), je recommande l’excellent livre « Blind Man’s Bluff : the Untold Story of Cold War Submarine Espionage », par Christopher Drew and Sherry Sontag. 
 
  
 
   
    [16] Naval Support Activity. 
 
  
 
   
    [17] Chef d’État-Major de la Marine. 
 
  
 
   
    [18] Plus haute juridiction administrative en France. 
 
  
 
   
    [19] Véridique… 
 
  
 
   
    [20] En anglais, « false flag ». 
 
  
 
   
    [21] Programme piloté par la NSA, lancé dans les années 60, pour écouter à grande échelle les communications téléphoniques mondiales. Le programme s’appuie sur des stations d’écoute installées à travers le monde. 
 
  
 
   
    [22] Centralisation du renseignement intérieur pour la sécurité du territoire et des intérêts nationaux. 
 
  
 
   
    [23] On appelle cette tactique, en anglais, « laying on liquid sand ». 
 
  
 
   
    [24] Le 100 du HY-100 est lié à la résistance à la pression de l’acier, capable de supporter 100 000 psi / pounds per square inch, soit près de 6 900 bars. 
 
  
 
   
    [25] Defense Advanced Research Projects Agency : agence placée sous la responsabilité du Pentagone, en charge de la recherche et développement et de l’innovation de rupture. 
 
  
 
   
    [26] Le surnom Pedro vient de la guerre du Viet Nam. C’était l’indicatif des hélicoptères de Combat Search and Rescue, à l’époque. 
 
  
 
   
    [27] Combat Search & Rescue. 
 
  
 
   
    [28] Milliyetçi Hareket Partisi : parti de l’action nationaliste turc, d’extrême droite, fondé en 1969 à partir du CKMP, parti lancé en 1958 pour réunir la droite identitaire turque. De façon assez intéressante, ce parti était hostile à l’islam, ab initio, qui était qualifié par ses dirigeants de « religion arabe ». 
 
  
 
   
    [29] Fog of war, en bon anglais. 
 
  
 
   
    [30] Invasion du nord de Chypre par la Turquie. 
 
  
 
   
    [31] En France, un Tango est un terroriste. Pour le SAS, c’est un otage, et la cible est qualifiée d’X-Ray. 
 
  
 
   
    [32] Autre surnom de la DGSE. 
 
  
 
   
    [33] Bomb Royal Ordnance Augmented Charge. 
 
  
 
   
    [34] Chief of Naval Operations : chef d’état-major de la marine américaine. 
 
  
 
   
    [35] Consultant au sein de la Rand Corporation, il a été rendu célèbre en dévoilant les fameux « Pentagon Papers », documents confidentiels préparés à la demande de Robert McNamara, Secrétaire à la Défense de John F. Kennedy, sur le contexte de la guerre du Viêt-Nam. Je ne juge pas ses actes. Chacun voit sa définition du patriotisme à sa porte. La mienne est différente. Mais il faut lui reconnaître des convictions affirmées, documentées, et ses ouvrages restent excellents. 
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